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Découverte(s)


Cher lecteur,

 

Comme tu le sais peut-être déjà, j’écris des fictions. Ces histoires généralement sont, comme j’aime le dire, des quatre-quarts. Elles contiennent un petit quart de mes souvenirs, un quart de mes phantasmes, un quart de vécu de mes amis et une part de leurs rêves.

Ce livre plus que tout autre est important pour moi, car il est le premier. Il est né de plus de dix ans d’hésitations d’abandons et de nouveaux départs. Je le dédie au relecteur qui m’a le moins aidé et qui aurait tant préféré que je continue à écrire des polars ou de la fantasy.

Merci, papa, de m’avoir encouragé malgré tout.

 

Cordialement,

N. Gerbal
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Chez moi, une journée qui commence bien débute sans mal de crâne, en sachant où je me trouve et avec qui. Selon ces standards, cette journée s’annonçait donc moyennement bien.

Une fois les yeux ouverts, malgré la barre qui me sciait le milieu du front, j’arrivais à reconnaître le plafond de mon salon (qui fait aussi fonction de salle à manger et de cuisine) et je devais être seule étant donné que l’unique signe audible indiquant une présence vivante était le râle que je poussais en me levant.

Enfin, jusqu’au moment où un ronflement tonitruant retentit de ma chambre (qui me sert en même temps de bureau et de dressing). Ne me trouvant pas dans cette autre pièce j’en déduisis – avec facilité – que ce n’était pas moi qui dormais à côté même si je ne me souvenais pas avoir invité quelqu’un.

Je soupirai et m’adressai en murmurant à mon poisson Bubule 24, l’héritier de Bubule 23 :

— Au moins, je sais où je suis.

Selon moi, un seul être vivant sur cette vieille terre est capable d’émettre des sons aussi horripilants dès le matin. Je m’approchai doucement de la chambre. Enfin, avec la douceur d’une fille qui se remet d’une gueule de bois, et ouvris la porte.

Mon ancien copain, Rodolphe, était allongé au-dessus des couvertures. Ses fesses, velues, à l’air. Sa main droite, quant à elle, était posée sur le sein d’une énième pétasse. Mon sang ne fit qu’un tour et je commençai immédiatement à imaginer tous les mots que je n’oserais pas lui dire en face. Jetant un dernier coup d’œil au tableau, je constatai – avec satisfaction – que la poitrine de sa nouvelle chérie était plus petite que la mienne.

Vous aurez déjà compris que le point le plus féminin de ma personne est ma prédisposition à la mesquinerie.

Puis, je claquai la porte sans ménagement. En réponse au bruit, un gémissement et un beuglement de veau retentirent. Je répliquai de ma plus douce voix :

— Dans une heure, je pars au travail !

Après coup, je pensai à regarder l’heure.

— Dans un quart d’heure, je pars au travail ! corrigeai-je.

Je pris une lente inspiration puis je préparai mentalement mon trajet d’urgence avant de m’élancer. J’arrivai à tituber plus ou moins rapidement, vers mon premier objectif : « la machine à café ».

Bon côté du monde moderne, elle s’était bien allumée à l’heure voulue. Je m’arrêtai à peine et me servis un mug puis fonçai – oui, tout est relatif – vers la salle de bain, avec la difficulté supplémentaire de porter à la main un contenant plein à ras bord (et je manquai le sans-faute de peu).

Avant tout, je fermai la porte. Rodolphe était du genre à être en forme le matin et pas du genre exclusif, voire plutôt très libre. Je pris une première gorgée pour me donner du courage puis je m’installai devant le miroir. En fait, ce n’est qu’à cet instant que je perçus ma nudité. Mon regard descendit le long de mon cou puis il s’arrêta une seconde sur les tatouages qui parent le haut de mon torse – pour trouver un peu de bravoure – avant de sauter la naissance de mes seins et se concentrer sur mes tétons. Mes deux piercings (deux simples barres courbées) étaient irrités. Quelqu’un s’en était donné à cœur joie. J’avais passé la nuit avec une brute.

Finalement, il y a pire moment pour l’ego que de se réveiller à côté d’une personne dont on ne se souvient pas ; ne pas se réveiller à côté d’une personne dont on ne se souvient pas est, sans aucun doute, encore plus dégradant.

J’entamai les gestes du matin mécaniquement et, ce faisant, je soliloquai, laissant échapper les mêmes commentaires que d’habitude.

Brossage de dents – on ne s’habitue pas au goût de l’eucalyptus additionné de reste de whisky.

Toilette – les tatouages noirs doivent être moins salissants, j’aurais dû y penser.

Vérification des piercings – j’arrête de compter après les vingt premiers comme d’habitude.

Toilette intime – j’hésite toujours à me faire percer le capuchon1 verticalement, mais mon piercing horizontal se révèle déjà parfois trop stimulant.

Shampoing – mes cheveux me déterminent très bien, leur teinte est indéfinissable et trop pâle à force de décolorations.

Et pour finir, gober une pilule du lendemain – il faudra que je lise les effets à long terme un jour.

Le bilan. Je me retrouvais encore une fois dégoûtée de moi et en retard. J’aurais dû sauter la vérification des piercings.

— Hé, Rodolphe ! Tu bouges ! hurlai-je sans trop d’espoir.

— Ne te fais pas de bile. T’as qu’à partir, je mettrai les clefs sous le paillasson comme d’habitude.

Je grognai silencieusement avant de me rincer la bouche. Écœurée, je m’aperçus que je venais de me servir de mon mug de café.

Enfin, je me tournai vers mon étendoir. Je saisis le premier tee-shirt qui passait puis le premier pantalon, mais je pris un moment pour choisir mes dessous.

Ne vous faites pas d’illusions, ce n’est pas de la coquetterie. Quand on a certains piercings, il faut faire attention à ce qu’on porte pour éviter les stimulations impromptues ou les irritations gênantes.

Quand je sortis de la salle d’eau, je totalisai déjà cinq minutes de retard et Rodolphe se tenait debout, en caleçon, dans l’entrée en train de décrocher tranquillement la clef de l’appartement de mon trousseau.

La fille qu’il avait attrapée n’avait pas quitté la chambre. Penchant la tête, je réussis à voir le bord d’une hanche nue. Il était toujours du matin le Rodolphe.

Il me lança le reste de mon jeu où se trouvait de quoi ouvrir ma boite aux lettres, la porte du bas de l’immeuble ainsi que le local à vélo.

— Voilà. Je te laisse plutôt la clef dans la boite, c’est plus sûr, argua-t-il.

— Ça aurait été encore mieux que tu partes en même temps que moi.

— Allez, ne fait pas ta peste. On se retrouve ce soir et je te paye un verre.

Il pencha la tête sur le côté et appuya sa proposition d’un sourire accompagné d’un clin d’œil. En « langage corporel Rodolphe », cette phrase voulait dire :

« On se voit, on picole puis on baise ? »

— Peut-être, répondis-je par réflexe.

⁂

Un quart d’heure plus tard, j’arrivai au studio et je me sentais à peu près claire. J’avais à peine poussé la porte que la voix de Wilson, mon patron, se fit entendre.

— Salut, Alex, une cliente est là pour toi.

Le ton qu’il employa trahissait déjà son énervement. Je cherchai ma prochaine victime du regard. Il s’agissait d’une adolescente qui était sagement assise, l’air (faussement) détendu. Le genre de fille qui fait un malaise vagal avant même que l’aiguille n’ait touché sa peau.

— Bonjour mademoiselle.

— Bonjour.

Je m’abstins de lui demander :

« Quel trou fait-on aujourd’hui ? »

Elle aurait pu mal le prendre.

— Quel piercing vous intéresse ?

— Le nombril.

Intérieurement, cela ne me surprit pas. Elle avait une tête à piercing au nombril – c’est une logique de lendemain de cuite.

— Je vais tout préparer et on s’y met.

Je m’engageai derrière le comptoir et rentrai dans mon petit espace réservé (un placard réhabilité, mais je m’y sentais bien). Le carrelage était encore bien blanc et donnait un aspect hospitalier à la pièce, la couchette d’auscultation, chinée à un ancien kiné, était presque propre. Je sortis un vaporisateur de désinfectant et passai un coup sommaire sur la tablette et le reste. Je tendis les mains en avant, elles ne tremblaient pas trop – test satisfaisant.

Vous vous dites sans doute que je suis incompétente et vous avez raison. J’ai appris mon métier à la dure avec un vieux de la vieille qui avait lui-même appris à la dure. La plupart de mes confrères partagent cette situation. Les normes d’hygiènes, on les subit, on les respecte, mais sans toujours les comprendre.

Mon taux d’alcool actuel constituait un autre problème, mais il faut bien vivre. Qui peut se permettre de dire à son employeur :

« Je ne viens pas, j’ai une gueule de bois. » 

Premier trou de la journée et première emmerde. Je l’avais senti. Avant même que mon aiguille ne la touche, elle fit un malaise. Je finis le travail – détendue pour détendue –, la réveillai puis lui fournis le remède miracle (de l’eau sucrée) et la mis dehors. Au retour, je m’arrêtai devant Wilson (Lorrain de son vrai nom. Mais, c’est beaucoup moins vendeur) et j’affrontai son regard courroucé. À force, j’avais appris qu’avec lui, il valait mieux ne pas repousser ce genre de discussions.

— Tu arrives après la première cliente pour la deuxième fois de la semaine.

— Je suis désolée, concédai-je.

— Tu as encore bu ?

— Tu connais très bien la réponse.

— Parle-moi plus gentiment. À part moi, il y a peu de patrons qui te garderaient.

— Je demande moins que les autres perceurs de la ville, tu me gardes à cause de ça Wilson, lui rappelai-je.

Il soupira. Sa fille, qui servait de secrétaire (et qui était mieux payée que moi) arriva sans décrocher un mot et avec deux cafés. Depuis que je lui avais dit que je ne lui percerais pas la langue, elle m’ignorait.

Ce n’était quand même pas ma faute si son frein2 remontait presque jusqu’au bout de sa langue de vipère.

Un autre qualificatif me vint pour l’organe, mais je préférai l’oublier de peur qu’il ne m’échappe un jour par mégarde.

— Vous m’appelez si l’on a besoin de moi. Je vais ranger un peu, lançai-je en m’éloignant.

De retour dans mon local je fermai la porte à clef et m’allongeai sur la banquette.

J’aime mon travail, mais les conditions dans lesquelles je le pratique actuellement m’usent. J’avais appris avec un artiste, le genre de perceur qui ne recule devant aucune performance, mais quand je suis partie pour voler de mes propres ailes, je n’ai trouvé que ce poste.

Wilson était un tatoueur comme beaucoup d’autres, il ne m’a embauchée qu’afin de gagner une petite rente qui lui permettait de réaliser moins de tatouages et de se concentrer sur ceux qui lui plaisaient vraiment. Parfois, je me donnais l’impression d’être une pute dans une taule d’abattage.

Je n’aime pas beaucoup ça, mais je crois qu’à ce moment je laissai couler une larme de fatigue.

Cinq minutes plus tard, Wilson frappa à ma porte. Je regardai l’heure, midi trente. La journée allait être longue…

⁂

Dix-neuf heures, le moment précis où je n’ai pas envie d’entendre la porte sonner et où je me demande toujours s’il faut que je range mes instruments. La perspective d’être surprise par Wilson m’en dissuada. J’étais arrivée avec un retard conséquent. S’il me voyait plier mes affaires maintenant, il risquait de mal réagir. J’optai donc pour une solution intermédiaire et je pris une cigarette dans mon paquet de secours. Celui que je cache dans le tiroir sous la couchette. Puis, je sortis de mon antre.

Wilson se tenait dans l’encadrement de la porte. Il tirait avec plaisir sur une pipe – sans jeu de mots. Sa fille, quant à elle, avait déjà quitté le navire. Je me glissais entre mon patron et le battant opposé. Mes seins le frôlèrent, mais il ne bougea pas d’un millimètre. Je lui souris en montrant mon tube à cancer. Il me tendit du feu sans rien dire.

Je détestais cet homme pendant six heures et trente minutes par jour. Mais, je crois que durant cette petite demi-heure de paix vespérale3 que nous partagions parfois, je l’aimais bien. Je m’appuyai au battant et me retrouvai comme d’habitude du côté le plus inconfortable, celui des gonds. Puis, j’insérai mes pieds entre les siens. Il sourit.

Nous n’avions passé qu’une seule nuit ensemble, mais je pense que depuis, à sa façon, il m’appréciait lui aussi. Au moins trente minutes par jour.

Je pouvais en concevoir une certaine fierté car Wilson n’aime personne à part sa fille. Il s’agit du seul véritable asocial que je connaisse. Il n’avait pas vraiment d’amis, les gens n’étaient pour lui que des toiles vierges qu’il pouvait remplir à son gré. Je lui avais cédé mon intimité une fois et lui donnais une liberté totale sur ma peau.

Des deux, je n’ai jamais su ce qui lui faisait le plus plaisir.

— Tu dérapes, constata-t-il.

Il se mit à rire quand je baissai le regard vers mes pieds.

— Je ne veux pas dire que tes pieds glissent, mais plutôt que toi tu pars à la dérive. Dans ta vie.

— Pas plus que d’habitude, je trouve, répondis-je sans conviction.

— Il te reste trois semaines de congés. Prends-les, si tu penses que ça peut te faire du bien. Va voir ta famille. Fais le point.

— Autant me conseiller d’aller en enfer.

— Pars camper au bord de la mer alors ?

— Ce n’est pas la bonne saison.

— Va te faire foutre.

— Je croyais que l’objectif c’était de changer mes habitudes ?

Il ne dit rien de plus pendant vingt minutes. Je savais que mes réponses ne l’avaient pas contrarié, il savait que j’avais apprécié sa démarche.

Il soupira.

— Dix-neuf heures vingt-cinq. Et, ce gars vient pour nous.

— Tu le refuses ?

— Si c’est pour moi oui, si c’est pour toi non.

Discrètement, je lui montrai un doigt.

J’ose exprimer plus de choses par des gestes qu’avec des mots. 

— Bonjour.

Wilson, narquois, me lança un regard entendu.

— Vous venez pour quoi ?

— Un piercing. Le téton.

Wilson se redressa et rentra. Mes pieds étant calés par les siens, je faillis tomber. L’homme tendit le bras pour attraper le mien, mais je m’étais rétablie avant. Je m’intéressai enfin à lui. Il était grand, mais maigre et plutôt passe-partout, vêtu d’un pantalon de ville noir et d’une chemise sombre. À mon tour, je me poussai pour le laisser entrer et le suivis.

— Je vais tout préparer et on s’y met.

Je sais. Je n’ai pas beaucoup d’imagination. Du coup, je sors la même phrase à tous mes clients.

Je retournai dans mon réduit pour la dernière fois de la journée, en maudissant ce client de dernière minute, et commençai à ranger mes instruments tout en me disant qu’il n’avait pas intérêt à se montrer douillet. Le minimum syndical de nettoyage effectué, j’allai chercher le gringalet et l’invitai à me suivre. Il s’exécuta et s’assit sur la banquette.

— Retirez votre chemise s’il vous plaît.

Il retira sa chemise et il l’ajusta sur la patère avec soin. Dans son dos, je levai les yeux au ciel. J’aime les hommes – les vrais hommes – et tout mâle pesant moins de quatre-vingt-dix kilos de protéines et de testostérones me fait penser à une femme sans poitrine, surtout s’il est maniéré. Il se retourna pour me faire face. Son torse était couvert de cicatrices. Certaines avaient l’air médicales, d’autres ressemblaient plus à des scarifications tentées par un amateur. Un boucher amateur.

— Sacrées balafres, commentai-je.

— Quelques ennuis de santé, rien de grave.

— Vous ne devriez pas avoir de problème avec la douleur.

— Ce n’est pas la même douleur.

— Déjà percé ?

— Oui, j’ai oublié de le dire. C’est une reprise, corrigea-t-il.

Je me tournai afin d’attraper un marqueur pour peau. Dans le miroir en face je pus voir qu’il observait, très attentivement, mon corps. Je compris – enfin – pourquoi j’avais du mal avec cet homme. Qu’il ne corresponde pas à mes canons personnels de beauté était une chose, mais surtout il ne montrait aucune réaction quand il me regardait ou me parlait.

Les gens « normaux » fixent généralement mon visage. Les piercings sur les joues et les fossettes laissent peu de personnes indifférentes, surtout s’ils sont nombreux. Ou alors, leurs yeux dévient vers mon décolleté qui est largement tatoué, avec des couleurs assez vives, et deux piercings sous-cutanés entre les seins. Après seulement, ils remarquent les scarifications de mon cou qui forment des arabesques et finissent par se mêler aux motifs sur ma peau. Enfin, ils terminent par le reste de mon corps, mes bras, mon dos, où ils jouent les curieux à tenter de deviner, voire de compter les modifications corporelles. Leurs réactions varient beaucoup, il y a les « là c’est trop » qui sont dégoûtés, les « je ne montre rien » qui le sont aussi et essayent de fixer mes yeux puis les « admiratifs » qui deviennent souvent de bons clients.

Je n’arrivais pas à classer cet homme. Alors que j’étais assise sur mon petit tabouret, le dos tourné. Il me considérait en entier. Moi. Pas un fragment de mon anatomie, mais mon corps en totalité et il le faisait avec un étrange mélange d’attention et d’indifférence.

Je me retournai assez vivement pensant qu’il serait gêné d’être pris en flagrant délit de voyeurisme, mais il se contenta de relever la tête et de planter son regard dans le mien. J’eus même l’impression qu’il marqua ostensiblement une brève pause au niveau de ma poitrine. Ses yeux étaient noisette très clair, presque orange. Son attention me fit frissonner.

— Le gauche ou le droit ? interrogeai-je.

Quand il n’y a qu’un seul téton qui est percé, généralement les gens le placent à gauche, côté cœur.

— Le gauche.

C’est idiot, mais sa réponse me rassura un peu. Il était au moins normal pour une chose. Du coup, je me trompai bêtement de cible et me mis à lui nettoyer le côté droit. Pour me signifier mon erreur, il toussota. Je dus rougir légèrement de ma bêtise. Car, il me demanda gentiment :

— Vous avez un problème de latéralisation ?

Et bien sûr avec ma finesse habituelle.

— Latéralisation, je ne connais pas ce mot.

— Vous avez des petites difficultés à discerner votre gauche et votre droite. Vous êtes étrangère ? questionna-t-il.

Je me sentais profondément ridicule et, sans que je sache vraiment pourquoi, intimidée. Que pouvais-je lui répondre ? Que j’avais quitté l’école à douze ans ou que mon quotient intellectuel devait approcher celui de l’huître ?

— Je n’ai pas un très bon vocabulaire, je n’ai jamais été douée pour apprendre.

Il pencha la tête et me regarda étrangement avant de poursuivre :

— Vous permettez ?

— Euh… Oui.

C’est avec une seconde de retard que je me rendis compte que je ne savais pas ce que je venais d’autoriser. Il leva la main, je me dis que s’il en profitait pour me toucher les seins ou un autre endroit du genre, il se prendrait mon gauche dans la figure. Son index se posa au milieu de ma bouche, entre les deux anneaux de ma lèvre inférieure.

— On n’a jamais su vous apprendre les choses, ce n’est pas pareil.

J’étais totalement perdue, je vivais le plus étrange numéro de drague de mon existence. À tel point que je n’étais même pas certaine d’être en train de me faire draguer. Je réagis de la plus naturelle des façons, en ajoutant une réplique idiote à mon actif.

— Mes parents n’aimeraient pas votre analyse.

À cet instant, alors que je sentais mes lèvres qui frôlaient ses doigts, je réalisai que je n’avais pas reculé la tête. Le rouge finit d’envahir mes joues et ma bouche commença à devenir sèche. Ce fut lui qui éloigna sa main. Il fit pivoter légèrement son buste pour me rendre l’accès à son côté gauche plus facile.

J’expirai en faisant mine de me concentrer, croisai les jambes et approchai mon marqueur de son téton. J’avais presque réussi à regagner une contenance quand mon capuchon percé me rappela vivement que cette position, pour dissimuler un début d’excitation, n’était pas une bonne idée. À cause de la pression de ma cuisse, la barre horizontale me fit un peu mal et frotta sur des parties sensibles de mon anatomie. L’arc de plaisir – teinté de douleur – remonta instantanément. Je tentai de changer de posture et marquai de deux points son téton en espérant qu’il ne ferait pas attention au tremblement de mes mains.

Dans ce genre de moments, je comprends parfaitement l’expression :

« Ce sont les cordonniers les plus mal chaussés. »

— Voyez si ça vous va, demandai-je.

Je trouvai le timbre de ma voix un peu trop rauque.

Il se leva pour se rapprocher de la glace. Il me semblait plus attirant de dos, ses fesses étaient agréables à regarder et ses jambes ne partageaient pas la maigreur du haut de son corps – ou alors, mon état actuel me rend moins exigeante. Je me moquai intérieurement de ma propre bêtise quand je me souvins que je n’étais pas invisible. De ce fait, je me reflétais aussi dans la glace. Je ne pouvais pas savoir s’il souriait en anticipant le résultat du piercing ou s’il m’avait surprise. De la honte naquit une certaine volupté qui, renforcée par la promiscuité – six mètres carrés c’est intime – finit de liquéfier mes entrailles. J’allais m’absenter un instant pour me détendre aux toilettes, mais il fut plus rapide que moi.

— Ce sera parfait comme ça, confirma-t-il.

— Allons-y.

Le côté raisonnable de mon cerveau et la partie reptilienne ne donnaient pas tout à fait le même sens à ces mots. Je décidai de suivre ma conscience, il devait être à peine plus de dix-neuf heures trente et il me suffisait d’un texto pour que mon bouche-trou habituel – je m’excuse auprès de toutes les oreilles chastes – vienne me prendre. Selon tous les sens que ce mot peut avoir. Alors qu’une tentative de viol sur mon lieu de travail aurait gravement nui à mon CV.

— Allongez-vous.

Il obtempéra tout en continuant de me fixer. Je restai aussi concentrée que possible et pinçai son téton en respectant les points que j’avais tracés. Il soupira à peine. D’une façon presque trop sensuelle vu l’instant. Je sentais toujours le poids de son regard.

— Vous allez bien ?

J’avais voulu parler, mais je n’avais fait que murmurer.

— Oui, continuez.

J’attrapai l’aiguille et m’approchai de la pince. Je ne sais pas ce qui me prit, mais je posais mon bras libre en grande partie sur lui afin d’avoir son téton et son visage en face de moi. Il avait levé la tête, ses yeux orange brûlaient les miens. J’avançai l’aiguille, il prit une large inspiration, comprimant mon sein droit. Nous restâmes ainsi pendant un temps immesurable puis la pointe perça la chair. Il expira violemment, son regard toujours braqué sur moi. Le bas de ma personne quant à lui avait dépassé le stade de la tension et était secoué de spasmes. Je lâchai l’aiguille, encore en place, et reposai ma tête sur son ventre, surtout pour éviter ses yeux, mais je me trouvais maintenant devant la preuve vivante, ou plutôt turgescente que nous avions réellement partagé quelque chose.

Je souris en m’apercevant que je retenais mon souffle depuis plusieurs secondes m’attendant à un commentaire désobligeant ou une insulte de sa part.

Mais, je n’étais pas folle. Nous venions de connaître un instant érotique unique – et franchement bizarre. Je me tournai à nouveau vers lui.

— Veux-tu que…

Fidèle à moi-même, en guise de fin de phrase, je désignai son entrejambe, c’est vraiment plus facile de s’exprimer par gestes dans ces moments. 

— Si tu en as envie.

Je ne sais pas si toutes les femmes sont comme moi, mais je trouve toujours vexant, voire frustrant, de jouir sans que mon partenaire termine aussi. Je ne répondis pas, mais défis sa ceinture et découvris son bassin. Je fus surprise de voir un membre glabre, rasé du jour. J’approchai les lèvres, mais il m’attrapa l’épaule.

— On ne se connaît pas assez.

Je le manipulai pendant un court moment, de toute évidence il s’en était fallu de peu pour qu’il puisse s’affranchir de ce service, puis je restai la tête à nouveau posée sur son ventre, sans savoir quoi lui dire. J’avais connu un certain nombre de circonstances ou de lieux insolites, mais je n’avais jamais imaginé une telle situation.

— Termine ou ton patron va s’inquiéter.

Je soupirai, l’expérience avait été surréaliste, mais comme toujours avec moi, vouée à ne pas avoir de lendemain. J’hésitai un instant à prendre les devants et lui demander si l’on pouvait se revoir plus tard. Mais, anticipant son refus, je n’en eus pas le courage. Je terminai mon œuvre, le mieux possible. Je le regardais souvent, attendant qu’il m’embrasse au moins une fois.

Comme vous l’aurez deviné, je ne suis pas spécialement fleur bleue, mais un baiser après l’amour c’est un peu le minimum vital.

D’un autre côté, je pouvais comprendre qu’il ne considère pas les choses ainsi, nous n’avions pas vraiment fait l’amour, j’avais eu un orgasme spontané – non, décidément le piercing vertical au capuchon n’est pas une bonne idée – et je l’avais juste aidé.

Je me sentais sale.

Nous sortîmes finalement de mon placard. Wilson, qui était avachi sur un des fauteuils, se leva.

— Il y a eu un problème ? Ça a été assez long.

— …

Je n’avais pas préparé de réponse et un geste seul ne pouvait me sauver.

— C’était une reprise et le tissu cicatriciel était très épais, assura mon inconnu.

Wilson parut soulagé, il passa donc à son instant favori et sortit la facture. De mon côté, j’attrapai un des kits de nettoyages que nous remettons à nos clients (il oubliait souvent de les donner) et le tendis.

— Pas besoin de vous expliquer comment cela fonctionne, ajoutai-je sans le moindre sourire.

— Non.

J’avais l’impression qu’il me snobait et une énorme envie de le frapper montait en moi. Je voulais lui faire comprendre que j’existais, quitte à hurler pour cela. Je baissai les yeux puis les épaules et soupirai. Je n’étais pas arrivée à lui dire que je désirais un baiser alors, le taper ou crier… Je regardai mon reflet dans la vitre derrière les deux hommes qui échangeaient quelques billets. Comme ce matin, je songeai que mes cheveux m’allaient bien. Sans réel volume et sans réelle couleur. Je commençai à repartir vers la porte de mon placard.

— Je vais ranger, Wilson.

— Comme tu veux. Sinon, tu le feras demain, répondit-il.

— Nous nous voyons dans quinze jours, pour la visite de contrôle ? ajouta mon inconnu.

Je fis demi-tour tellement vite que je manquai trébucher – je suis toujours contente de ne jamais porter de talons dans ce genre d’instants.

Wilson était penché sur la caisse. L’homme se tenait de l’autre côté du comptoir et il était tourné dans ma direction. Ses yeux orange cherchèrent les miens une seconde, mais mon regard le devança et plongea littéralement dans le sien. Cette simple connexion suffit à me faire frissonner. Il sourit ostensiblement et, sans rien ajouter, il s’en alla.


02


— Tu devrais y penser, c’est une expérience à vivre !

Cela faisait bien une heure que Rodolphe me vantait les mérites d’un plan à trois – avec lui comme seul homme bien sûr. L’idée devait vraiment lui tenir à cœur, il n’avait même pas attendu que je touche à mon premier verre pour en parler. Il avait déjà tout prévu, sa gonzesse actuelle, mais pas celle que j’avais vue la semaine dernière, était partante et mon apparence ne la dérangerait pas.

Je me dis qu’il ferait décidément un très mauvais vendeur. Il faut vraiment le faire exprès pour, en une seule phrase, expliquer à une de ses anciennes copines :

« Je baise plusieurs nanas en ce moment, mais je voudrais bien qu’on couche avec toi en plus et ne t’inquiète pas, même si tu ressembles à un monstre, cela ne lui fera pas peur. ».

Mon verre étant vide il alla en commander un nouveau. À défaut de réussir un effort sur le verbe, il essayait d’y mettre les formes.

Je souris du sourire sincère qu’amène la cinquième tournée. De toute façon – soyons honnêtes – quand un homme vous propose ouvertement un plan cul et que vous restez jusqu’à avoir descendu cinq consommations ou plus c’est que vous allez dire oui.

Il acquiesça en retour, on s’était compris.

— As-tu amené une photo de ta copine ? demandai-je

Voyant là un consentement officiel son sourire redoubla. Il fouilla précipitamment sa veste et attrapa un smartphone qu’il commença à manipuler. Une minute plus tard, il me montrait sa dernière conquête avec fierté.

C’était une petite brune plus jeune que moi et habillée pour sortir (déshabillée pour sortir plutôt). Ces vêtements assez courts ne cachaient que le strict minimum. Ce qu’il fallait pour éviter d’atterrir en prison pour attentat à la pudeur. Et, je dus reconnaître qu’elle était dotée d’assez jolies formes.

Soyons clairs. Je préfère les hommes, mais j’ai déjà couché avec pas mal de filles. C’est par ailleurs ce qui me valut d’être chassée de chez moi quand j’étais gamine et ce qui me valait maintenant cette proposition.

— Évite de trop boire. À ton âge on a tendance à moins bien tenir, lançai-je.

— Tu as peur de ne pas pouvoir suivre la cadence ? C’est pour cela que tu n’es pas sorti de toute la semaine ?

Certains hommes ont un don pour dire ce qu’il ne faut pas, au pire moment qui soit. Oui. Je viens de passer huit jours à ne faire que travailler et tourner en rond dans mon appartement. Tout cela à cause d’un gars avec qui je devais être restée trente minutes environ, payement compris, et je croyais avoir assez bu pour pouvoir m’envoyer en l’air ce soir sans culpabiliser. Sans compter que pendant tout ce temps personne n’avait appelé chez moi pour savoir comment j’allais. Ma main trembla et je posai immédiatement mon verre.

— Moi, si je titube, une fois à l’horizontale on s’en moquera. Toi, si tu ne montes pas, on sera deux à se faire chier, lançai-je méchamment.

Il resta bouche bée devant mon agressivité – et moi aussi. Je ne compris qu’après coup ce que je venais de dire et surtout le ton que j’avais employé. Je me mordis les lèvres de peur que les mots ne continuent à s’échapper d’eux même. Sans ouvrir la bouche, je montrai d’un geste l’intérieur du bar et me levai. Je tiens assez bien l’alcool normalement, mais la tête me tournait. Je manquai me tromper de porte et entrer dans les toilettes des hommes. Ce ne fut qu’en voyant l’air gêné d’un adolescent que je réorientai ma course. Arrivée à destination, je m’arrêtai devant un lavabo, me vautrai dessus, et me regardai dans le miroir. Appuyant mon front contre la glace je me laissai aller à pleurer longuement.

J’avais passé huit jours sans boire, Wilson m’avait même félicitée. J’étais rentrée chez moi tous les soirs sans détour – et seule –, ma boite de pilules du lendemain désespérait à force de ne pas me voir. J’avais repensé à son refus de ma fellation et j’avais demandé un test des IST4 en me disant qu’il avait l’air de faire attention à ce genre de choses.

Mais, malgré ces progrès, je restais terrifiée.

J’avais peur qu’il ne vienne pas dans six jours et aussi peur qu’il se montre.

Je craignais qu’il ne se produise rien cette fois-ci, mais je craignais également l’idée qu’il se passe quelque chose de plus dingue.

Et en même temps, j’étais terrorisée, car je m’apercevais que si je n’écartais pas les cuisses ou n’ouvrais pas mon appartement je pouvais crever dans mon coin sans que personne ne s’en soucie, à part le vieux Wilson. J’aurais voulu dire tout cela à Rodolphe, mais je n’avais réussi qu’à sortir une sale vanne.

Je m’assis sur le carrelage, de toute façon je m’habille presque toujours en jeans, et m’appuyai le dos contre le mur. Je me rendais compte que je n’étais pas venue pour de bonnes raisons, je n’avais pas bu pour de bonnes raisons et j’étais sur le point de faire une connerie en couchant avec Rodolphe et sa copine, là aussi pour de mauvaises raisons. Je pris ma tête entre mes mains et la pressai dans une tentative maladroite de contenir la migraine qui montait. Le temps passa. J’entendis le bruit de la porte, je me redressai et découvris une poupée endimanchée qui me fixait avec insistance comme si j’étais une chienne enragée. Je lui rendis son regard comme je pus, en essayant quand même de me tenir le crâne.

— Salope !

Mon cri ressembla plus au meuglement d’une vache qu’à une voix de femme. Mes yeux se fermèrent.

Sans être une habitude, me relever sur un sol froid, le visage dans mon vomi n’était pas une sensation nouvelle pour moi. J’eus juste le réflexe de poser ma main sur mon tee-shirt, qui répondit présent, et sur mon pantalon, qui se trouvait, lui aussi, toujours à sa place. Après ces deux bonnes nouvelles, j’allais ouvrir les yeux quand je sentis de l’eau tiède sur ma joue. Je ne forçai pas plus et gardai les paupières fermées. Je crois que je souris même quand je m’aperçus qu’on me lavait le visage.

— Madame ? interrogea une voix hésitante.

J’acceptai enfin d’émerger. Je me trouvais toujours dans les toilettes. Une grosse femme tentait d’atteindre une des cabines en se glissant derrière le jeune serveur qui me tenait la tête.

Le garçon devait à peine être sorti de l’adolescence et avait tout du petit ami que vous souhaiteriez pour votre fille – si vous en avez une. Blond, une carrure de sportif, de grandes prunelles bleues et un visage encore innocent.

Il bénéficiait de toutes ces qualités éphémères qui transforment certains jeunes en de véritables éphèbes pendants quelques mois. Son regard me témoignait actuellement une inquiétude sincère.

Sans réfléchir, je l’embrassai. Ses yeux s’écarquillèrent à cause de la surprise – ou alors de l’odeur de ma bouche.

— Pardon, m’excusai-je confuse.

— …

— On dira que je suis expressive quand je remercie les gens ?

— On dira, répondit-il en devenant écarlate.

N’arrivant pas à me retenir, j’explosai de rire. Il hésita un instant, mais il finit par se détendre aussi. Son sourire lui allait bien. Il était réellement solaire.

— Je suis restée inconsciente longtemps ? demandai-je.

— Quelques minutes à peine, je suis entré juste après votre cri.

J’essayai de me relever, mais il m’en empêcha fermement, me bloquant au niveau des épaules. Je me souvins alors de mon local et de ce que j’avais osé y faire huit jours plus tôt. Cédant à une nouvelle impulsion, je pris sa main et je le forçai à la descendre. Je fis glisser ses doigts juvéniles sur le haut de mon torse puis je les poussai à monter sur mon sein.

À un moment, je vis qu’il s’inquiétait, mais j’en compris la cause.

— J’ai des piercings là aussi. C’est ça que tu sens.

Je pressai un peu plus sa main contre ma chair, d’instinct il la referma. 

Passive chronique, j’avais osé prendre l’initiative, une nouvelle fois, et j’en éprouvais une grande fierté ainsi qu’un certain plaisir. Je pris soin de capter son regard avant de le remercier.

— Merci d’être gentil avec moi.

— …

Le pauvre garçon avait la bouche ouverte et sa peau était devenue grenat. Je relâchai sa main, mais ses doigts restèrent accrochés quelques secondes. Je le laissai s’en aller. À son rythme.

— Tu crois que tu peux m’aider à me relever ?

— Je ne sais pas mademoiselle, avec tout ce que vous avez bu. 

Je souris, mais dans le vide, son regard n’avait pas quitté ma poitrine. Dans cette circonstance, je trouvai l’attention plus mignonne que dégradante.

— Je n’ai pris que cinq verres. Je suis juste très stressée ces jours-ci.

— Il vous a servi les triples je pense, confia-t-il.

Cinq. Cinq fois trois, quinze. J’avais bu quinze tournées en une heure alors que je sortais d’une semaine d’abstinence éthylique. Je me retins de hurler en me disant que ce n’était pas le moment de réveiller mon mal de tête.

— Je n’ai pas demandé ça.

— Le monsieur qui vous accompagne a commandé un triple et un simple à chacun de ses passages, expliqua-t-il l’air gêné.

De grosses larmes recommencèrent à rouler le long de mes joues. Je murmurai dans un soupir, plus pour moi-même que pour l’adolescent qui me servait d’auditoire.

— Il n’avait pas besoin de ça.

— Comment ça ? interrogea le jeune garçon.

— J’aurais fini par les aimer, lui et sa garce, même à jeun s’il avait insisté. De toute façon, je suis incapable de dire non.

Les deux derniers mots furent inintelligibles à cause de mes sanglots. Mon petit serveur s’avança un peu pour me prendre dans ses bras.

Je ne pense pas qu’il eut réellement compris ce qui s’était passé. Mais il était un homme et moi une femme qui pleurait. C’était, sur l’instant, la seule réalité qui comptait.

Huit jours auparavant, quelque chose avait changé. Mais ce soir, ce jeune inconnu, par sa gentillesse, me rappela qu’il restait en moi, comme dans toute autre femme, un fragment d’adolescente rêveuse qui voulait croire en l’amour.

J’arrêtai de sangloter, reniflai de la plus inélégante manière et repoussai mon adorable chevalier. La grosse dame osa enfin sortir de sa cabine dans une pathétique imitation de ninja obèse, mais je m’en moquai.

— Acceptes-tu de m’embrasser une dernière fois ?

Sans répondre, il s’exécuta, comme un homme maintenant. Je pense sincèrement que ce soir-là nous fûmes deux à découvrir des choses sur nous-mêmes. Il me tendit le bras. Je le pris et nous arrivâmes à me lever. J’étais encore agrippée au sèche-main et la pièce tournait fort autour de moi, mais j’étais debout et emplie de la ferme conviction que si je n’étais pas une salope, cette nuit j’allais devenir une garce.

— Peux-tu appeler l’homme qui est assis à ma table, s’il s’y trouve toujours, et lui dire que j’ai fait un malaise ?

— Êtes-vous sûre ? s’inquiéta-t-il.

— Tu es adorable. Ne laisse aucune femme te faire penser le contraire, mais oui, j’en suis sûre. Il va payer.

— Repassez à l’occasion.

— Peut-être.

Je savais déjà que je ne repasserais pas et j’espérai qu’il s’en doutait. Certaines rencontres doivent rester éphémères pour conserver toute leur magie.

Dix minutes plus tard, j’avais rejoint la table et je bénéficiais de toutes les attentions de Rodolphe qui se montrait très prévenant suite à mon malaise (qu’il attribua à ma période de détoxification).

Il fut surpris quand je lui annonçai que, s’il me ramenait chez moi immédiatement et qu’il revenait en fin de soirée avec sa copine, je pensais pouvoir maintenir notre programme. Je me moquais d’être persuasive. De toute façon à cause de l’alcool j’avais du mal à parler. Donc, que je mente ou que je dise la vérité, je bafouillais souvent et dès qu’il comprit qu’il allait baiser cette nuit le reste ne l’intéressa plus que très moyennement.
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Quinze minutes plus tard, grand maximum, je retrouvais mon cocon avec satisfaction. Je n’aime pas être dans des lieux étrangers et ce qui s’était passé aujourd’hui n’arrangerait pas cette tendance à l’agoraphobie. Je savais très bien ce que je devais faire ce soir, mais la partie la plus dure se jouait maintenant.

Il est assez évidant pour les gens de téléphoner à leurs relations quand ils ont des problèmes et la plupart des appels que je recevais – tous en fait – étaient des demandes de services. Mais, je ne réussissais jamais à prendre les devants et à appeler de moi-même. 

C’est idiot. Des inconnus passent me voir au studio, je sympathise avec eux, ils viennent de plus en plus souvent et ils finissent par me donner leurs coordonnées pour les joindre et se rencontrer en dehors de mon activité. Chez moi, le cycle s’arrête là. Je ne les rappelle jamais, leurs visites s’espacent puis ils disparaissent de ma vie. 

Avec tristesse, je réalisai à cet instant que j’avais raté tous les gens qui n’attendaient rien de moi.

J’attrapai mon téléphone et contactai une de ces personnes. La sonnerie retentit à plusieurs reprises (deux reprises en réalité) et j’allais raccrocher quand elle décrocha :

— Sabrina a l’appareil.

Le timbre était suave et fortement – trop – modulé. Une vraie voix de pute. En même temps, Sabrina se prostituait depuis plus de cinq ans maintenant, mais elle préférait se donner le titre de « professionnelle de l’amour ». Elle pouvait se le permettre, elle faisait partie de ce petit nombre de professionnelles qui échappent aux aspects les plus sordides de cette activité. Elle était suffisamment belle pour choisir ses clients et plusieurs d’entre eux pouvaient plus ou moins l’entretenir. Elle travaillait en indépendante et ne se faisait pas vampiriser par un julot. Elle ne se droguait pas – trop intelligente – et elle aimait le sexe donc au final, elle aimait son métier. Nous nous étions connues grâce à un de ses partenaires. Il souhaitait lui offrir un piercing du clitoris pour accroître son plaisir – ou réaliser son propre fantasme –, mais quand j’avais annoncé à la belle-de-nuit que cela s’accompagnerait d’un ou deux mois de pause technique, elle avait refusé net à cause du manque à gagner.

En tout cas, nous avions sympathisé. Elle était extravertie et possédait une extravagance naturelle que je lui enviai. Quant à elle, je n’ai jamais compris pourquoi elle aimait passer du temps avec moi.

— C’est Alex, répondis-je ou plutôt murmurai-je.

— Hiiii !

Le cri strident me vrilla le tympan, mais j’y étais préparée.

— Comment vas-tu ma chérie ? lança-t-elle dans la foulée.

Elle avait maintenant la voix presque aussi aiguë qu’une adolescente et le débit idoine.

— Je suis vraiment désolée de te déranger, mais j’aurais besoin que tu me rendes deux petits services…

Je lui expliquai la situation et lui demandai son aide. À ma grande surprise, elle explosa de rire, annula ses prochains clients et me dit qu’elle arrivait. Je posai mon téléphone et quand je repensai à ce que j’avais prévu, je me trouvai abjecte. Heureusement, il me restait assez d’alcool dans le sang – grâce à Rodolphe – pour ne pas revenir en arrière. Je vérifiai rapidement que la porte n’était pas fermée à clef, car j’avais demandé à Sabrina d’entrer sans frapper et m’assis au fond de la douche en laissant l’eau froide couler sur moi.
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Une main tapotait ma joue. J’ouvris les yeux en me disant que j’allais voir mon jeune serveur puis je me souvins que j’étais rentrée chez moi. Sabrina était penchée en face de moi, petite métisse hispanique toujours très apprêtée. Elle portait une jupe un peu longue selon ses standards, mais aussi une chemise très échancrée dont le décolleté ravageur laissait ostensiblement paraître le papillon en brillant posé sur le tissu noir qui reliait les deux bonnets de son soutien-gorge. Intérieurement, je notai qu’elle avait de très beaux seins. Cela juste avant de me souvenir que quelqu’un se trouvait de l’autre côté de cette poitrine. Je rosis et haussai le regard.

— Tu as vraiment une sale tête, commenta-t-elle.

— Bonjour quand même.

Elle me sourit et elle dut estimer que ma tentative de l’imiter était convaincante, car elle se redressa. Sa jupe était longue, mais elle était aussi très fendue. Je m’aperçus qu’elle avait posé deux larges serviettes sur mon corps pour ménager ma sensibilité – ou la sienne – et je l’en remerciai. Elle sortit et me laissa le temps de m’habiller, je tendis les mains en avant mais je fus forcée de reconnaître que je tremblais trop pour une partie de mes projets. Je mis un soutien-gorge et un tee-shirt long, un de ceux que je garde pour dormir quand je suis seule, et je la rejoignis. Je pris un uppercut dans ma fierté au moment où je la vis qui se tenait droite et impeccable dans la pièce de vie sale et bordélique que j’occupais. Je déglutis.

— Le deuxième service dont je t’ai parlé, je dois te demander de me le rendre. Je tremble trop. Ça ne te dérange pas alors ?

Elle me regarda, visiblement gênée. En même temps, je commençai à douter de l’importance de la chose. Je pouvais très bien me passer de…

— Pas de soucis.

J’ouvris le tiroir de mon meuble de la télévision et y pris ma boite à bijoux – vous imaginerez facilement la taille de l’objet – pour en sortir mon anneau des grands soirs. Un joli BCR5 doré que je n’avais pas porté très souvent, car un tel objet est, selon moi, réservé aux belles nuits coquines et pas aux longues soirées cochonnes – si vous saisissez la nuance.

Sa dimension était parfaite. Placé sur mon piercing au capuchon, sa boule retombe pile sur mon clitoris, mais vu ma sensibilité je ne peux pas le mettre en permanence. Je m’assis sur mon canapé et remontai mon tee-shirt jusqu’au-dessus de mon bassin. Je pense qu’à cet instant nous avons atteint toutes les deux la même nuance de rouge. Il vous faut comprendre que même si je suis tatouée et percée sur certaines parties intimes de mon corps, je suis en fait très pudique.

— Quand même, entre professionnelles on ne va pas faire de manières, lança-t-elle pour détendre l’atmosphère.

— Allons-y, je t’explique comment faire.

Je la guidai et elle le changea avec douceur. Sans vouloir faire de mauvais jeux de mots, elle était douée de ses mains. Quant à moi, je mentirais en disant que j’étais restée indifférente à ces attouchements. L’impudeur de la situation me faisait repenser, encore, au trouble que j’avais connu récemment avec mon étrange client.

Je me contenterai donc de dire que j’étais maintenant dans de bonnes dispositions pour ce qui allait suivre.

J’étais retournée à la salle de bain. J’y avais enlevé mon haut et enfilé un peignoir, genre manga pour fille couvert de petits monstres à l’air gentil et très rose, sans arriver à me souvenir d’où venait ce vêtement. Quand je sortis, je fus contente de voir que sa peau avait retrouvé la couleur du miel et ravie en constatant qu’elle s’affairait autour de la machine à café. Je m’assis du côté client de mon bar et elle me proposa un verre. Lorsque je le pris, je remarquai que mes tremblements continuaient à s’apaiser. Il était encore tôt et au final, j’aurais peut-être pu me passer de ce service très spécial, mais je tenais vraiment à porter ce bijou ce soir – même si je ne comprenais pas vraiment pourquoi. Et, je sentais que, d’une certaine façon, cela nous avait rapprochées. 

Je pense que pour la première fois depuis longtemps si l’on m’avait demandé comment se nommait ma meilleure – ma seule ? – amie, j’aurais été capable de donner un prénom.

— Tiens avant qu’on oublie l’essentiel, avança-t-elle en me tendant une fiole.

— Ce n’est vraiment pas dangereux ?

— Ce produit est le plus efficace « anti-passe chiante » que vous pouvez trouver. Dix minutes après l’absorption votre mauvais client sera condamné aux toilettes avec vomissements, migraine et diarrhée en option !

Joyeuse, elle chantait son argumentaire d’une voix qui faisait très télé-achat.

— Plus sérieusement, reprit-elle, tu y vas tranquille sur les préliminaires pour tenir dix minutes, genre garce de film pornographique, tu lèches son torse, te frottes à lui…

— Chérie, je ne suis pas une pro mais j’ai quand même une certaine expérience, interrompis-je.

Nous explosâmes de rire. Le reste de mon début de soirée se passa bien. Je regrettai seulement de ne pas pouvoir offrir à ma nouvelle et unique amie le décor qu’elle méritait et je me résolus à ranger mon appartement le plus tôt possible. Vers onze heures je lui demandai de partir et elle me fit promettre de lui envoyer un texto quand ma vengeance serait consommée. Je pense qu’elle se faisait du souci et cela me rassura. Je pris le temps de faire mon lit et je préparai deux shooters de vodka simple que je plaçai en bas de mon réfrigérateur et un autre, préalablement arrosé de la potion magique de Sabrina, que je posai en haut. Avant de le ranger, je le sentis.

Elle n’avait pas menti, il n’avait pas d’odeur.

⁂

Les amoureux arrivèrent tôt, vers onze heures trente, et manquèrent me surprendre de peu. Je n’avais pas eu le temps de me rhabiller. Mais, ce n’était pas vraiment grave au regard du programme de la soirée. Je ris en me disant que c’était même une bonne idée. J’inspirai une dernière fois avant d’ouvrir la porte. Je devais m’être bien remise car Rodolphe eut un léger mouvement d’hésitation.

Il se demandait sans doute si j’avais changé d’avis. Je me dépêchais de le détromper en les invitant à entrer tous deux, avec le sourire en prime, et sans attendre je leur proposai gentiment :

— Vous voulez une vodka ?

— Si tu en as une ! C’est avec plaisir !

Enthousiaste, Rodolphe s’était exclamé bruyamment et sa réponse ne me surprit pas. Je n’avais jamais su pourquoi, mais il était persuadé qu’une vodka avant l’amour le rendait plus performant. La fille par contre m’inquiéta, elle avait l’air d’avoir déjà pas mal bu. Pendant que je la regardai, ses joues gagnèrent quelques couleurs. C’était charmant. Les restes d’alcool et la pose du bijou m’avaient vraiment laissée de bonne humeur. J’aurais voulu un homme, mais ce soir l’homme allait avoir des surprises.

— Je te présente Mélisande, lança-t-il avec gaité.

— Enchanté Mélisande. Moi, c’est Alex, répondis-je en sortant les verres.

Je retins ma respiration quand je pris celui de Rodolphe, mais le shooter était à peine posé devant lui qu’il l’engouffra. Je sautai sur l’occasion et m’adressai à sa copine :

— J’ai déjà beaucoup bu ce soir – ce n’était pas un mensonge. On réserve nos boissons pour plus tard ? Au pire, Rodolphe s’en servira une autre, proposai-je.

Elle était futée et accepta aussitôt. Nos verres rangés, je guidai mes invités vers la chambre. Je marchais en gardant les cuisses un peu trop serrées afin que la boule du BCR tape en rythme sur mon clitoris. Quand j’arrivai aux trois quarts de la pièce (mon bar est placé du côté de la porte d’entrée), je commençais à réellement sentir les impacts de la bille. Je défis la ceinture de mon peignoir et le laissai tomber derrière moi sans me retourner avançant avec la soie de mon soutien-gorge comme seul rempart. Je devinais le regard concupiscent de Rodolphe, mais il m’indifférait. J’imaginais par contre les yeux de l’ingénue qui n’avait jamais connu de femme et je ne pus m’empêcher de me cambrer, presque à outrance.

Le geste fut aussi instinctif que l’envie de me lover contre ma victime de la semaine dernière pour l’observer et je ressentais un plaisir de même nature. Je sentais presque le regard de la fille écarter mes fesses et me dévorer. À deux mètres du lit, n’en pouvant plus, je me retournai brièvement. J’avais raison.

Elle était braquée vers le bas de ma personne (qui devenait de plus en plus chaud). Ce soir, pour la première fois depuis longtemps – depuis des années en fait –, je désirais être moi. Moi et entière.

Je m’assis au bord du matelas et ouvris à peine les jambes laissant voir ma pudeur glabre et son bijou doré. Lui, j’eus l’impression que ses yeux allaient sortir de ses orbites. Quant à elle, elle détourna le regard, trop lentement pour être crédible. Homme ou femme, jusqu’à la semaine dernière, je n’avais jamais vraiment su comment prendre les devants. Mon rôle se limitait généralement à m’allonger puis à me laisser faire. Je repensais alors à mon client, la boule dans mon bas ventre devint plus lourde puis à mon petit serveur, le poids grandit encore.

J’en conclus, en mon for intérieur, que j’avais réellement changé. Que je m’étais améliorée ! Même si je n’en connaissais pas la raison.

— Assieds-toi sur le fauteuil quelques minutes, ordonnai-je à Rodolphe.

Trop heureux d’avoir droit à son propre show lesbien à domicile, il enleva sa chemise et défit son jean. Puis, une fois de plus, il dit ce qu’il ne fallait pas au moment où il ne fallait pas.

— Tu as l’air ravie de nous voir, lança-t-il tout en fixant mon entrejambe.

S’il restait encore une chance pour que j’éprouve de la compassion à son égard, elle mourut à cet instant. Tous les hommes et toutes les femmes de cette terre se seraient tus ou auraient trouvé une façon amusante, voire romantique, de relever que quelques gouttes de cyprine perlaient déjà aux portes de mon désir. Mais, pas lui. Ces mots eurent deux effets, un flagrant et l’autre inattendu.

Évidemment, mon excitation retomba un peu et j’eus grandement envie de lui remonter les testicules d’un coup de genou droit – je frappe avec la main gauche, mais c’est ma jambe droite que j’utilise naturellement.

Mais aussi, je croisai le regard de Mélisande et j’y lus de la compassion. Cela nous rapprocha et je décidai d’en profiter. Je me penchai en avant, l’attrapai par la ceinture de son microshort – micro n’étant pas un superlatif erroné – et la tirai vers moi en essayant de cacher au mieux que j’étais, au fond, tout autant perdue qu’elle.

L’alcool aidant, elle s’écroula sur moi et ma tête se retrouva coincée entre le matelas et une partie tendre de son anatomie. Au contact de ma joue, j’arrivais à sentir qu’une lingerie en dentelle se dissimulait sous son top. Mon premier mouvement fut de soulever le vêtement, mais je me ravisai immédiatement et préférai refermer mes bras et mes jambes sur elle quelques secondes. Je ne voulais pas d’une baise sauvage, mais réellement lui faire l’amour.

Ma vengeance passait au second plan.

J’embrassai son sein à travers le tissu puis je la tournai (je suis assez costaude en réalité) et je remontai ma tête à côté de la sienne.

— On va plus loin ? glissai-je à son oreille avant de lui mordre le lobe.

Elle prit la main qui ne me servait pas d’appuis et la tira vers elle, sur son ventre, à l’endroit où venait mourir le top jaune. Elle aussi préférait parler par gestes. Je laissai mes doigts remonter sous le vêtement. Elle avait de plus petits seins que moi, mais ils étaient bien galbés et leur écrin de dentelle les mettait parfaitement en valeur.

Vous pouvez dire que je fais une fixation sur les poitrines, mais je suis fière de la mienne et j’ai tendance à me sentir mal à l’aise quand je croise une fille mieux pourvue que moi.

Rapidement, je glissai un regard vers Rodolphe, sa respiration s’accélérait et il montrait un vif entrain à nous observer, mais je ne vis aucune trace de malaise. Je commençai à avoir peur que la potion de Sabrina ne fonctionne pas.

En haut, sa douceur était maintenant dévoilée et ma douceur d’en bas était découverte en échange. Je saisis sa main et la guidai en dessous du plus bas de mon ventre vers le trésor qui se cache en dessous de mon bijou. Elle l’apprivoisa vite. Je lui souris et enfin elle me rendit vraiment mon sourire. Je retirai ses doigts et me penchai vers son mini-short. Son bassin prit de l’avance sur moi.

Nous partagions le même désir.

Je le déboutonnai et le fis glisser sur ses jambes, je l’enviais de posséder de telles jambes, fines et sans tatouages. Je lançai le vêtement, volontairement, aux pieds de Rodolphe. Il était maintenant trop rouge pour n’être qu’excité. Puis, je posai mes deux mains sur elle, une sur chacune de ses hanches, et je commençai à baisser l’étole qui se fronça sur sa toison sans la dépasser. J’arrêtai mon geste. Je déduisis au mouvement de son pubis et à la crispation de ses cuisses, qu’elle était contre cette pause. Puis, je me tournai vers Rodolphe :

— Tu nous rejoins maintenant, mais avec douceur.

Il se leva et commença à contourner le lit, finissant de se dévêtir au fur et à mesure. Malgré tout, j’eus l’impression qu’il perdait de sa vigueur en s’approchant. Je relevai la tête et vis que Mélisande n’était, au final, pas très emballée par son arrivée.

Son malaise était flagrant, mais Rodolphe est un dur à cuire. Il devait lutter depuis un moment contre les nausées et j’espérais que ces quelques pas aident le produit à finir d’agir. Je ne voulais pas qu’il la touche. Elle était mienne pour ce soir.

Je me retournai vers la culotte de dentelle et commençai à dévoiler une fourrure blond foncé, très entretenue. Je m’arrêtai une deuxième fois, le sous-vêtement était maintenant réduit à une bande qui ne couvrait plus que l’essentiel, elle tremblait.

— Tu serais encore plus belle avec ta couleur naturelle, soulignai-je mutine.

Il tomba à côté du lit. Nous nous tournâmes vers lui. Elle se releva et se mit à genou sur le bord du sommier. Il se redressa en s’appuyant contre le mur.

J’étais doublement satisfaite.

Je voyais son teint verdâtre et j’eus la certitude qu’il ne poserait pas ses mains sur elle.

La culotte de Mélisande avait roulé et se trouvait maintenant piégée tout en haut de ses cuisses à la naissance des deux galbes qui les suivent. De ce fait, je pouvais contempler la blancheur de deux fesses qui – vous excuserez l’expression – me faisaient face.

J’accordais une attention plus soutenue au second spectacle qu’au premier.

— Je ne me sens pas bien, souffla-t-il.

— Va à la salle d’eau. Tu as dû trop boire, je t’avais prévenu, répondis-je indifférente.

Mélisande fit mine de se relever. Je passai alors ma main droite sous son bras droit et la posai sur son sein gauche, lui entourant le torse. Mon autre main, quant à elle, longea la raie de ses fesses et écarta l’élastique de la barrière qui se dressait face à elle. Puis, l’ongle de mon majeur appuya sur la fourchette de sa vulve massant la base de son désir. J’approchai mes lèvres de son oreille :

— Es-tu sure de vouloir le rejoindre ? demandai-je alors que j’accentuais mes caresses sur son sein et son intimité.

Je faisais la fière, mais j’avais peur. Je savais que si elle préférait aller maintenant soutenir son homme je m’effondrerais. J’étais peut-être en train de changer, mais je n’étais pas encore assez forte pour ça.

En réponse, elle se cambra. Son bassin chercha à plonger mes doigts en elle et je l’y aidai. Ils rendirent visite à son for intérieur sans rencontrer la moindre résistance.

— Tu sens, moi aussi je suis ravie de te voir, ajouta-t-elle perdue et heureuse.

Je ne sais pas combien de temps nous restâmes ainsi, Rodolphe appelant et demandant de l’aide, moi embrassant tout ce qui était offert à ma bouche et Mélisande haletant.

Quand il eut la décence de se taire, ou de partir, je ne me souviens plus vraiment, je reculai et la fis tomber sur le lit. Je la plaçai sur le flanc et écartai ses jambes. Puis, je vins caresser son intimité avec la mienne. Doucement au début puis de plus en plus vite.

Bien plus tard, je repris connaissance et je la réveillai d’un baiser. Nous recommençâmes et nous rendormîmes. Elle me réveilla à son tour de la même façon et là aussi nous reprîmes les leçons. Cette nuit, je lui appris tout ce que je savais de l’amour avec une femme et elle fut une élève douée et assidue.

⁂

Le matin était bien entamé quand je m’éveillai. Je regardai sur le lit à côté de moi et me mis à pleurer.

Elle était partie.

— Tu veux du café ? J’en ai fait. Mais, qu’est-ce qui t’arrive ? questionna-t-elle en revenant dans la pièce.

Je me tournai vers l’encadrement de la porte où elle se tenait et à travers mes larmes je lui mentis.

— J’ai juste fait un cauchemar.

Elle s’approcha de moi et elle me prit dans ses bras. Je crois même que pendant un instant elle me berça avec tendresse. Je fus encore en retard ce jour-là, mais je souriais tellement que Wilson n’osa rien me dire.
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Les sensations revenaient progressivement dans mon corps. Je percevais la douceur – toute relative – de ma housse à matelas d’avant-guerre ainsi que les chatouilles qui remontaient de mon pied dont quelques orteils avaient encore réussi à s’insinuer dans un des trous du tissu. Puis, je sentis la tendresse d’un sein vêtu de soie qui réchauffait ma main gauche. Machinalement, sans ouvrir les yeux, je commençai à caresser le globe tiède. 

— Hum, hum… Pour information, je te rappelle que je ne suis pas Mélisande, précisa une voix familière.

Je levai une paupière pour voir Sabrina tournée vers moi et les brumes de la nuit finirent de se disperser. Je reculai si brusquement que je terminai le haut du dos sur la moquette et une grande partie des jambes, écartées, encore sur le lit. Une seconde plus tard, je pus même revoir le visage amusé de Sabrina entre mes deux rotules qui auraient pu me servir de viseur.

— Il ne fallait pas jouer les acrobates, je voulais surtout éviter que tu sois gênée, reprit-elle.

Je m’apprêtai à répliquer quand je me dis que de toute façon en étant à moitié échouée sur le sol et en portant mon gros tee-shirt en éponge rose couvert de chauves-souris et de gentils squelettes – celui qui est accordé au peignoir – remonté jusque sous les seins je manquais cruellement de crédibilité. Je décidai alors de parer au plus urgent et je retournai sur le lit tout en remettant de l’ordre dans ma tenue.

Mon amie s’y trouvait et l’envie d’entamer le chemin inverse et d’aller me cacher sous le meuble me prit immédiatement. Elle était vêtue d’un joli haut de pyjama pour femme en soie verte doté de fines bretelles et portait le bas assorti, un petit short de la même matière. Ses cheveux étaient – je ne saurais jamais comment elle réalise ce tour de force – impeccables dès le réveil et sa peau ressemblait à du pain d’épice clair. De mon côté, je devais donner l’impression d’avoir tailladé quatre trous dans la toile de tente d’une préadolescente et de l’avoir enfilée rapidement. Quant à mon derme, il est toujours livide et les grands tatouages colorés qui le couvrent en grande partie font que, de loin, je ressemblerais presque à un fromage de chèvre qui moisit.

Seuls bémols, elle avait les yeux à peine cernés et se massait la tempe, mais ce détail lui apportait un aspect vulnérable et attachant. Pendant un bref instant, je soupirai en me disant que parfois la vie est vraiment injuste. Elle me regardait gentiment.

— Je ne sais pas comment tu fais pour avoir l’air aussi fraîche. Moi, j’ai l’impression que mon cœur bat dans ma tête, confia-t-elle.

En fait, le lendemain de ma vengeance, un peu particulière, à l’encontre de Rodolphe. Je n’avais pas osé rappeler Sabrina pour lui donner des nouvelles. Concrètement, une fois Mélisande partie et ma journée de travail passée, je n’avais pas réussi grand-chose. Les volutes de l’alcool s’étaient dissipées au fil des heures. La surprenante montée de courage qui m’était venu les avait suivis et j’avais bugué. Une détresse terrible m’avait envahie.

J’avais, bien sûr, peur des conséquences. Mais, j’étais aussi – surtout – terrifiée par la personne qui avait pris les commandes de ma vie pendant une soirée. Quelques heures de solitude et de vodka plus tard, je m’apprêtais à appeler Rodolphe pour ramper, mais Sabrina était arrivée à ce moment-là et m’avait ramassée à la cuillère.

Ma mémoire reste assez fragmentaire, mais je me souviens très bien d’elle qui me sermonnait et me poussait à répondre aux textos de Mélisande. La petite m’avait effectivement envoyé plusieurs messages dans la journée, dont un m’annonçant qu’elle avait rompu avec l’abruti qui nous avait servi de mâle – elle n’avait pas tout à fait employé ces mots, mais le sens est là.

Sabrina m’encourageait donc à échanger avec Mélisande. Mais, en même temps, elle vidait tout ce qu’elle trouvait d’alcoolisé chez moi dans l’évier malgré mes protestations. Finalement, elle était partie précipitamment, travail oblige, en précisant que mardi elle était en chômage technique et qu’elle n’avait rien de prévu. Elle termina en ajoutant qu’elle serait heureuse de passer une soirée entre filles avec moi, si je le voulais bien.

J’avais donc demandé mon mercredi à Wilson qui m’avait répondu qu’il m’aurait fallu prévenir plus tôt, que cela tombait mal et que des rendez-vous étaient pris… À dix-huit heures trente, pendant la pause cigarette, il m’accorda la journée alors que je m’étais fait une raison, allez comprendre – vieux con.

J’avais passé le week-end à trier le contenu de mon appartement. Je remis toutes les choses comestibles qui traînaient dans mon placard et jetai ce qui ne l’était plus. Puis finalement, je me débarrassai de tout ce que je pus encore trouver d’alcoolisé chez moi – eh oui, il en restait. J’en profitai pour tout nettoyer, y compris l’aquarium de Bubule 24, en vérifiant qu’il bougeait toujours, et je crois qu’il m’en a grandement remerciée, même si je ne suis pas très forte pour discerner les humeurs des poissons. Je faillis aussi ranger – le cœur y était – mais je ne sus par quel côté me lancer.

Je pensais passer les deux premiers jours de la semaine à attendre tranquillement ma soirée avec Sabrina, mais mon lundi ne me laissa aucun répit. Pour commencer, il y eut Mélisande qui choisit ce jour pour :

Se voir et faire un point.

Après mon travail, nous nous sommes rejointes. Elle était une nouvelle fois très belle. Nous nous assîmes à la terrasse d’un bar et nous discutâmes. Nous avons été gênées, nous avons ri et elle m’a frappée.

Je sais maintenant qu’elle a une sacrée droite.

Avec le recul, je me dis que je n’avais tout simplement pas compris la situation. J’avais expliqué à une gamine encore romantique, malgré ce qu’elle avait vécu (et en plein doute quant à ses orientations sexuelles) que j’avais aimé faire l’amour avec elle, que j’adorerais recommencer, mais qu’il n’y aurait jamais rien de sérieux entre nous.

Je sais ce que vous pensez, j’aurais peut-être dû lui donner une chance. Mais, j’ai déjà tenté de m’installer avec des filles. C’est génial – surtout pour les corvées –, mais au bout de quelque temps je ressens toujours un manque puis j’aligne les conneries. La dernière bêtise en date s’appelant Rodolphe, vous comprendrez que je n’ai pas eu envie de réitérer l’aventure.

Notre histoire aurait pu – dû – s’arrêter là, mais elle m’avait fait vraiment mal – c’est le problème de porter des piercings sur les joues – et je saignais.

Elle me ramena au studio et pendant le trajet nous nous calmâmes. Je cessai de pleurer, sa colère diminua, et nous nous remîmes à discuter. Je quittai les lieux avec un bijou en moins, une petite cicatrice en perspective, un pansement informe et le souvenir de la douceur de ses lèvres contre les miennes.

Je ne pense pas l’avoir beaucoup aidée ce jour-là. Mais au moins, je sus que je ferais encore partie de sa vie pendant quelque temps et cette idée me plaisait.

Puis, pour clôturer mon lundi, je trouvai ma porte taguée et marquée de plusieurs impacts. Mon propriétaire en ayant fait installer une blindée l’an dernier, le mystérieux inconnu s’était acharné, mais n’avait pas causé grand mal. J’envoyai immédiatement un texto à Rodolphe pour le prévenir que s’il tentait un coup pareil avec Mélisande je brûlerais sa moto et en restai là, surtout par peur d’envenimer la situation.

Pour en revenir à Sabrina, à mon réveil confus et à sa légère migraine, elle était arrivée hier soir comme elle l’avait promis, les bras chargés de nourriture pour filles. Des trucs que je n’avais jamais vus qu’à la télévision ou dans des vitrines. Elle avait commencé à déballer des sashimis, des sushis, des makis puis des macarons colorés et pour finir une bouteille de blanc moelleux.

Devant mon air surpris, elle me répondit qu’elle n’avait jamais dit que j’étais alcoolique, juste un peu bête parfois.

En prenant un instant de réflexion, je conclus – presque tristement – qu’elle n’avait pas tort.

Nous mangeâmes et nous bûmes doucement tout en échangeant avec prudence les récits de nos vies, nos misères et nos joies. Vers minuit, elle parlait fort et ses yeux brillaient un peu trop. J’avais déjà appris qu’en temps normal, elle ne buvait jamais. Et, elle me demanda si elle pouvait dormir ici. J’acceptais sans hésitation. Elle se changea pour la nuit.

Elle gardait toujours un pyjama sur elle, il s’agissait, selon elle, d’une déformation professionnelle.

Nous reprîmes notre discussion dans mon lit. Elle s’y endormit et je crois être restée un moment à la regarder, tout en me disant qu’elle venait de finir de trouver sa place dans ma vie. Elle était devenue mon amie, mon trésor.

— Je t’ai perdue ? demanda-t-elle.

Je secouai la tête avant de répondre :

— Non, ces jours ont juste été un peu dingues et mon cerveau s’arrête parfois pour faire des points histoire d’arriver à suivre. 

— Tu es nerveuse pour demain ?

— Je crois. Cet homme, ce qui s’est passé… C’est vraiment trop spécial et j’appréhende de le revoir, s’il vient, reconnus-je.

— Il viendra ma belle. Je suis sûre qu’il viendra. Ça sent le café ?

— Oui, en semaine la cafetière s’enclenche toute seule. C’est génial. Enfin les jours où j’ai pensé à la remplir avant d’aller me coucher.

Nous migrâmes dans l’autre pièce où je puis constater qu’il était dix heures et que le café était tellement transparent que je songeai un instant à le donner à Bubule. Je passai derrière le bar et commençai à en préparer un nouveau.

— Et vas-tu mettre ton anneau des grands soirs ? s’enquit-elle.

Je rougis bêtement avant de répondre.

— Vu que la dernière fois il ne m’a même pas réellement touchée… L’utilité de la chose reste douteuse. 

— Voyons voir… Traduisons cela en Alexandra…

— Alex, corrigeai-je par réflexe.

Je souris. En cours de soirée elle avait – je ne souviens plus comment – conclu d’après quelques-uns de mes récits que j’étais affligée d’un problème de dictionnaire. Depuis, elle s’amusait à chercher l’étrange vocabulaire qui avait l’air d’être le mien. Cette occupation idiote nous faisait rire.

— Tu tiens à le séduire ?

Sa question, lancée innocemment, me frappa comme un uppercut tellement je n’y avais pas réfléchi. Qu’attendais-je de lui ? Que projetais-je pour demain ? Je voulais le revoir à coup sûr, j’y pensais tous les jours depuis que je l’avais rencontré, mais qu’espérais-je réellement ?

— Je ne sais pas vraiment. Une partie de moi se dit que ce qui s’est passé a été un peu égoïste des deux côtés. J’étais sensible ce jour-là donc j’ai pris mon pied bizarrement et il en a été excité, voilà tout.

— Chérie, tu as eu un orgasme et tu as branlé ce mec. Il ne t’a pas payée pour ça et t’a, d’une façon mesquine, fait comprendre qu’il voulait te revoir. Il n’y a eu que du sexe, je ne dis pas le contraire. Mais, je ne vois pas d’égoïsme là-dedans. Il te plait ? Tu tiens à le séduire ?

— Il est tout maigrichon ! Mais, c’est vrai qu’il a de jolies fesses et j’adore ses yeux, avouai-je en esquissant un léger sourire.

— Tu as dit « adore » ?

— Oui, j’adore ses yeux, répondis-je en insistant sur ce mot.

— On profite de ta journée de repos pour veiller à te dégoter autre chose qu’un gros jean et un tee-shirt à l’effigie d’un groupe de rock afin que tu puisses te faire belle ? Ainsi qu’un ensemble de lingerie accordé ?

— On ne peut pas me couper la tête et en mettre une autre à la place en vingt-quatre heures.

Le problème d’un appartement en désordre c’est que l’on peut y trouver des petits objets pouvant servir de projectiles partout. Le ballon de football américain miniature portant le logo d’une marque de whisky qui me heurta violemment le nez me le rappela.

Ainsi, nous finîmes par nous retrouver dans la jungle d’un centre commercial aux heures de pointe – sinon ce n’est pas drôle – à la recherche d’une tenue pour ma personne. Elle se montrait très enthousiaste et composait déjà des tenues sur le petit mannequin mental de moi qu’elle semblait posséder dans la tête tout en les commentant.

De mon côté, je luttais péniblement contre une crise d’agoraphobie et j’essayais tant bien que mal de le cacher à ma nouvelle amie. Je mentirais en disant que nous fîmes les courses. En fait, elle m’habilla. Ce n’est pas grave, elle a du goût et ses entrées dans des magasins que je n’ose même pas regarder. Vous savez ? Le genre d’endroit où l’on vous propose un thé pendant que l’on vous aide à trouver des vêtements.

Elle finit par me laisser décider entre deux tenues :

Un ensemble classique composé d’une mini-jupe noire et d’un haut asymétrique un peu large à décolleté rond.

Et une autre, plutôt destinée aux sorties et assez provocante – selon mes standards –, mais qui pouvait me faire éviter la case lingerie.

Me sentant de plus en plus oppressée je fis le mauvais choix et optai pour la seconde afin de mettre fin à mon calvaire. Une fois dans la voiture elle me demanda :

— Pourquoi n’as-tu pas pris la tenue avec la jupe ?

— Je suis désolée, mais il y a une petite chose dont on n’a jamais parlé.

— Quoi ?

— Je suis mal quand je me trouve dans un endroit que je ne connais pas. Surtout si le lieu est grand et encore plus s’il est rempli de monde, avouais-je avec honte.

— Pourquoi es-tu venue alors ?

— Je tenais à te faire plaisir.

— Arrête de vouloir faire plaisir aux autres et pense à toi, répliqua-t-elle fermement.

C’est avec une joie non dissimulée que je regagnai mon cocon et que je m’affalai sur le canapé. Quand je vis l’heure, je fus quand même fière de moi. Nous avions passé quatre heures dans ces boutiques.

Sans comprendre comment, je me retrouvais quelques instants plus tard et sans avoir quitté mon fauteuil devant des chips – en quantité raisonnable – accompagnées de jus de fruits. Ceux que je mettais normalement dans mon whisky ou ma vodka. À la seconde où je commençai à, en plus, sentir l’odeur d’une pizza, je lui fis remarquer :

— Je te garderai bien ici.

Ses joues gagnèrent quelques couleurs. Ce qui arrive obligatoirement un jour ou l’autre quand une femme qui a aimé des femmes parle à une de ses consœurs.

— En tout bien tout honneur, repris-je.

— C’est difficile dans mon métier de partager une colocation.

— Oui. J’imagine, acquiesçai-je sincèrement.

— En tout cas, tu vas quand même avoir droit à une punition, ma belle.

Je la regardais sans comprendre.

— Pour ne pas avoir osé me dire que tu te sentais mal.

— Oui maîtresse, répliquai-je en tirant la langue.

Elle sourit, mais je ne lui connaissais pas cette expression. Peut-être était-ce plus le genre d’attitudes qu’elle affichait quand elle travaillait.

— Demain, tu vas porter la tenue que tu as choisie. Et, il ne sera pas question de te changer en cours de journée. Tu ne sais pas quand il arrive.

— Tope là, je t’enverrais même des selfies.

Elle partit à vingt-deux heures, après s’être assurée que j’avais bien récupéré et avoir nettoyé toutes traces restantes du repas.

Soliloquant, je me dis que pour vivre avec une fille comme ça, j’accepterais de supporter le balai de ses clients. Puis, en regardant mon appartement et mes meubles miteux, je me demandai qui voudrait me prendre comme colocataire. Je me promis de n’acheter aucune bouteille ce mois-ci, mais de passer tout ce budget dans mon mobilier pour la surprendre. Je m’endormis sur ces bonnes résolutions.

J’étais consciente d’une chose maintenant, j’avais un peu avancé dans la vie et je ne reviendrais pas en arrière.

J’envoyai juste deux messages, avant de céder à l’appel de Morphée, un destiné à Sabrina pour la remercier d’exister et un autre à Mélisande pour lui proposer de m’accompagner au restaurant samedi soir.

⁂

Je me réveillai tôt (bien avant mon radioréveil) et assez brutalement. Saisie dès l’aube par deux révélations.

Primo, on s’habitue trop vite à dormir avec des gens qui restent le matin. J’ai tellement cherché un corps, afin de me lover contre, qu’à force de tourner j’ai fini le cul par terre – encore.

Secundo, je réalisai – mieux vaut tard que jamais – que, de toute la journée d’hier, je n’avais pas sorti mon portefeuille une seule fois. Cette garce m’avait offert la tenue sans que j’y fasse attention. J’en fus émue. Ce n’était pas le montant, sans doute astronomique à mon échelle, qui fit s’embuer mes yeux. Mais surtout, le fait que je ne me souvenais pas avoir reçu de présent désintéressé durant ces dernières années. Cela conforta ma détermination et je profitai du temps supplémentaire pour prendre soin de moi.

Je m’attelai à la traditionnelle « chasse aux poils d’avant rencard ». Je trouvai quelques vieux vernis, pris le seul qui n’était pas entièrement sec et me fis les ongles tout en me demandant comment les autres filles arrivaient à les avoir tout autant parfaits sur leur main directrice que sur l’autre et je clôturai mes efforts par un rouge à lèvres qu’une des deux nouvelles femmes de ma vie avait étrangement oublié là.

Puis, j’allai chercher le gros sac du magasin afin de sortir la tenue. Les tenues, vu que le premier ensemble s’y cachait aussi. Je me dis qu’elle était folle et que je les ramènerai à la boutique puis la rembourserai, tout en sachant déjà que je ne les rendrais pas. Son attention me touchait trop.

Malgré ce choix qui s’offrait à moi, je décidai de tenir parole et m’habillai avec la seconde. Cinq minutes plus tard, je me contemplais dans la salle de bain et mon reflet me faisait un peu peur. La combinaison grise que j’avais enfilée était légèrement translucide et assez osée pour une femme normale, mais sur quelqu’un d’aussi tatoué que moi l’effet était vraiment très osé. Sabrina préférait le mot sexy. Chaque fois que le tissu frôlait trop ma peau et que la lumière éclairait le vêtement selon le bon angle, les traits forts des dessins apparaissaient et révélaient au passage les volumes de mon corps.

Je me tournai puis la plaquai de force sur le haut de mes fesses. Je me fis presque autorougir et la laissai à nouveau libre.

Je m’effrayais un peu, car je ne me voyais pas sortir de chez moi comme ça – je qualifierais cette réaction de normale –, mais en même temps je me demandais ce que l’on pouvait ressentir dans une telle tenue et je m’imaginai dans la rue avec. Je dus me rendre à l’évidence. J’étais excitée.

Peut-on être pudique et exhibitionniste ?

Je songeai à ma première nuit avec Mélisande – j’oubliais de plus en plus souvent que Rodolphe avait été là – et au plaisir que j’avais éprouvé en avançant nue devant eux. Peut-être pouvais-je couper la poire en deux et porter cette combinaison avec des dessous ? Mais, Sabrina avait raison. Ils auraient rompu très disgracieusement les motifs tout en soulignant encore plus mes formes. Je restai quelques minutes de plus à me regarder puis j’ouvris ma boite à bijoux et je pris mon BCR doré, mais sans le mettre.

Dès que je sortis de chez moi pour aller au travail, je commençai à regretter ce choix vestimentaire. Il était onze heures et demie, le soleil était haut et le temps très clair. Au bout de cinq mètres, je m’aperçus que, quand le hasard de mes mouvements faisait se plaquer un peu le tissu sur mes tétons, on pouvait deviner les billes de mes piercings. J’en rougis et je m’excitai d’autant. Ce qui eut l’effet logique suivant, après dix mètres ils avaient durci et pointaient fièrement eux aussi. Deux hommes me croisèrent, des modèles, costards, cravates, pochettes pour ordinateur. Ils n’étaient clairement pas mon genre, mais leurs regards transpercèrent mon corps avec la même facilité que ma combinaison, en tout cas c’était l’impression que cela me donna. Je me posai un instant en fouillant dans mon sac, sans rien y chercher réellement, juste pour prendre trente secondes et me remettre les idées en place.

Comme ce matin, je venais de recevoir deux vérités en pleine figure.

Primo, tous les moments érotiques solitaires ou féminins que j’avais vécus ces deux dernières semaines avaient attisé un besoin simple et primitif en moi. Je voulais un homme. Mélisande avait été une maîtresse formidable et je ne lui enlève rien. Mais, j’avais atteint cet instant de frustration où la moindre caresse ou pensée coquine vous fait démarrer la libido au quart de tour et vous pousse à fantasmer sur la présence d’un membre du sexe opposé.

Secundo, si je mettais de côté ma pudeur et la honte que je ressentais vis-à-vis de mon corps, j’adorais porter cette tenue. Je me devais d’être honnête avec moi-même. J’avais parcouru une vingtaine de mètres à peine, je pouvais rentrer chez moi en courant et aller me changer. Au lieu de cela, je m’interrogeais. Si j’avais remplacé mon piercing intime actuel (une barre discrète) par mon BCR, un observateur inconnu serait-il capable de reconnaître le renflement qu’il aurait pu provoquer ?

     En réalité, c’est plus qu’improbable, mais je n’étais plus vraiment très rationnelle à cet instant.

Je marchai assez longtemps pour rejoindre le studio, presque une demi-heure, car j’évitai le tramway. N’était-ce pas le bon jour pour tenter l’aventure ? Je me ravisai en pensant à ce qui pourrait m’arriver si je tombais, victime d’un malaise, dans une tenue aussi légère. J’optai donc pour le trajet pédestre et prenais petit à petit confiance en moi.

Une fois à cinquante mètres de chez moi personne n’avait encore crié au scandale ou n’était venu me dire que j’étais cinglée. J’en conclus que ma combinaison était suffisamment convenable pour ne pas affoler les foules. Le tissu tout en douceur caressait mes seins et effleurait mes fesses. Je recevais ces attentions avec plaisir. Je m’éloignai petit à petit des murs pour marcher au milieu des trottoirs tout en essayant de masquer ma gêne.

Sabrina m’avait lancé un défi et je tenais à le relever avec panache. Pensant à cela, je me mis en quête d’un endroit bien éclairé. Je finis par voir qu’une partie de la place où je me trouvais était écrasée par le soleil. J’y fis un léger détour et cherchai une surface réfléchissante. Le miroir d’une vitrine fit l’affaire. Je sortis mon téléphone et pris le selfie promis puis l’envoyai. En réponse je reçus trois mots : « tu es magnifique » et un visage jaune souriant. Je finis le trajet, électrisée, presque tremblante.

Certaines d’entre vous, en voyant ma tenue, se seraient moquées de moi. Vous qui bronzez les seins nus tous les étés, mais la dernière fois que je m’étais mise en maillot j’avais douze ans et j’étais normalement habillée, camouflée, même quand j’étais seule chez moi. J’avais été impudique, j’en étais émoustillée et cela ne me faisait plus peur.

— Salut Alex.

— Bonjour Wilson.

— J’aime bien ta tenue, on voit légèrement les tatouages à travers, dit-il sans détour.

Il me fit signe de tourner et je m’exécutai. Il s’approcha tellement que je pus presque sentir son souffle et il ausculta mon corps. En fait, son œuvre filtrée par le voile de la combinaison, mais pour moi ça ne faisait pas de différence. Nous étions devant la porte de la boutique encore dans la rue, de temps en temps, il appuyait sur le tissu pour estimer à quel point ses dessins pouvaient être dévoilés.

J’avais l’impression d’être un animal que l’on expose, d’autant que les badauds avaient tendance à observer notre manège et leurs regards glissaient longuement sur moi. Pendant quelques minutes je m’imaginai nue ici en train de me faire disséquer la peau. Je passai de très excitée à réellement tendue. Le bout de mes seins commençait à me faire mal et je sentais, entre mes cuisses, mes lèvres qui s’entrouvraient. Il dut ressentir un changement dans mon attitude, car il se redressa. La question « qu’a-t-il perçu ? » me mit le feu aux joues – et au reste –, quand il reprit :

— Il faudrait forcer les contrastes et repasser certains noirs quand même pour que l’effet soit parfait.

— Sans doute, répondis-je au hasard, je file avant que les premiers clients arrivent. Je ne me souviens plus si j’ai nettoyé en partant mardi.

— Oui, vas-y, acquiesça-t-il.

Je rentrai dans le magasin, ignorant la fille de Wilson qui dut découvrir ce jour-là que l’on pouvait la traiter aussi gentiment qu’elle traitait les autres. Je fonçai dans mon local et en fermai la porte. Je m’extirpai de ma combinaison, mais la simple caresse de son tissu qui me disait au revoir fut presque insoutenable puis je m’allongeai sur mon banc d’auscultation et écartai les jambes. Ma main droite alla tordre avec douceur mon téton gauche, rien que cela me fit sursauter, et mes doigts de ce côté descendirent ausculter le feu humide qui consumait mon bas ventre.

Mon index et mon majeur étaient pressés, ils ne mirent qu’un instant avant de commencer à caresser l’intérieur de mon être. Mon pouce, plus courtois, prit le temps d’effleurer mon piercing puis joua avec ce qu’il y avait en dessous. Quelques minutes plus tard, je haletais et mes tremblements forçaient les pieds métalliques de ma couche improvisée à crier. La peur infantile de me faire attraper s’ajouta à mon plaisir. Quand on frappa à la porte de mon placard pour m’avertir de l’arrivée d’un client, mes pupilles hagardes fixaient le plafond et sur ma main tombée du banc perlaient encore les larmes de mon désir. J’étais détendue, mais loin d’être satisfaite. Un bon état d’esprit pour recevoir mon mystérieux inconnu somme toute.

Une fois rhabillée et ma première victime expédiée, je m’accordai un instant pour changer de piercing intime. J’avais pris ma décision, je voulais en savoir plus sur cet homme, d’autant que ses fesses et ses yeux méritaient que l’on s’appesantisse dessus. Les heures passèrent et les clients défilaient, mais je restais calme. Quelque chose me disait qu’il viendrait exactement à la même heure que la dernière fois.

À dix-neuf heures, je sortis une clope de ma réserve – il faudra que j’en rachète bientôt – et sortis fumer. Wilson était déjà à son poste, je pris le mien puis calai mes pieds entre les siens. Je mis ma cigarette entre mes lèvres, il l’alluma. Nous nous regardâmes.

— Tu penses encore qu’il va venir, demanda-t-il.

Je ne bougeai pas d’un pouce. Si la question avait été posée par n’importe qui d’autre j’aurais bondi d’au moins trois mètres, mais Wilson voyait beaucoup de choses sous ses airs de vieux motard.

C’est peut-être à cause de cela qu’il n’aime pas les gens.

— J’espère, avouai-je.

— Tu prends les clefs ? Ça m’évitera de rester comme un con.

Je rosis quand même.

— Oui, je veux bien, j’hésitai un instant avant d’ajouter, merci.

— Et tire le banc pour empêcher qu’il tape contre le mur quand tu fais ça. Mon premier client ce matin a été dérangé.

Je devins écarlate, ce vieil abruti me disait ça comme il aurait pu dire :

« Pense à jeter ton sac de déchets biologiques tous les soirs. »

Je ne répondis rien. De toute façon, il n’attendait pas de réponse.

Au bout de quelques minutes, ma peau retrouvait sa couleur normale quand mon patron afficha un léger sourire tout en se décollant du chambranle. Comme d’habitude mes pieds glissèrent et je me rattrapai de justesse.

— Pense bien à fermer.

Je me retournai et le vis qui remontait la rue. Arrivé devant notre porte :

— Bonjour.

Je lui souris – timidement, je l’avoue – et m’écartai pour qu’il puisse entrer. Il me rendit mon attention, franchement, et passa. Une première scène sans paroles qui me convenait bien vu que je ne savais pas quoi dire. Comme lors de sa première visite, il était vêtu de noir. Mais, cette fois, il portait un jean moulant et un tee-shirt synthétique qui le collait à l’instar d’une seconde peau. Quand il me dépassa, je me permis de vérifier l’exactitude de mes souvenirs. Ses fesses, surtout ainsi mises en valeur, méritaient bien une certaine attention, voire une attention certaine. Chose rare chez un homme, je suis persuadée qu’il sentit mon regard, car sa démarche changea, m’offrant plus de perspectives sur ces deux volumes. 

— Je vais tout préparer et l’on s’y met.

Intérieurement, je me maudis. J’aurais tellement aimé quitter la pièce en lançant une petite phrase ambiguë, un trait d’esprit coquin pour lui indiquer mon désir, mais les mots me boudent.

Une fois dans mon placard je soupirai et rangeai deux broutilles histoire de calmer mes mains. Dès que j’eus terminé et retrouvé mon courage, je retournai dans la salle principale, où il parlait avec Wilson et l’invitai à me suivre. Il restait, détestablement, imperturbable. Vexée, je décidai d’afficher moi aussi un air neutre, voire mystérieux, avant de me raviser. Je ne suis déjà pas très forte quand il s’agit de me forcer à montrer une expression familière alors tenter une improvisation c’est courir à la grimace. Je jugeai plus sage de meubler la discussion sur ces quelques mètres pour donner l’impression d’être à l’aise.

— Vous n’avez pas trop souffert ? m’enquis-je.

— Plus que la première fois.

— C’est souvent le cas, moi j’ai dû en reprendre un aussi et…

Je retins ma main gauche de m’étrangler, j’avais fait l’effort de me maquiller, de m’habiller pour séduire cet homme et j’en étais réduite à lui dresser l’historique de la vie de mes piercings aux nénés. L’arrivée de la porte de mon placard me sauva, je coupai net ma phrase et m’apprêtai à rentrer quand il prit la parole :

— Votre faucon est magnifique.

Je ne suis pas très sûre de l’ordre, mais en entendant cette remarque, je souris, je rougis et je soupirai. Un seul oiseau de proie est tatoué sur mon corps. Il est de petite taille et son plumeau se love presque sur mon coccyx. L’animal ne devait, en plus, se voir que quand la combinaison le permettait. En fait, il venait de me dire à mots couverts que, depuis que j’étais passée devant lui, il regardait mes fesses et qu’il aimait ce qu’il entrapercevait. Je souris en pensant que j’avais bien choisi cette tenue, je rougis du compliment dissimulé et je soupirai en me demandant pourquoi je ne trouvais jamais ce genre de répliques. Je le fis rentrer et fermai la porte derrière lui.

— Déshabillez-vous et asseyez-vous, lui ordonnais-je en me tournant.

Je pris le temps de sortir mon désinfectant, mes gants et tout le reste de mon attirail. Je voulais vraiment être à la hauteur, lui montrer qu’en plus du sexe on pouvait discuter, que je pouvais être drôle et intéressante. Je tenais à lui prouver que je pouvais exister même quand j’avais mes règles et je ne parle pas de fellation. J’inspirai, préparai la répartie la plus intelligente que j’avais trouvée puis me retournai.

Il était nu. Je ne me souviendrai jamais de la phrase que je m’apprêtais à lui dire à cet instant.

Mon petit plateau métallique tomba bruyamment sur le sol et je restai bouche bée. Je crois qu’à cette seconde, la peur me paralysa totalement. Il se remit debout et avança d’un demi-pas vers moi. Il affichait – détestablement – toujours la même expression impassible (malgré sa nudité) et il me demanda sur un ton très courtois :

— Vous désirez de l’aide pour tout ramasser ?

— Oui, répondis-je par pur réflexe.

Il se baissa à mes pieds le plus naturellement – naturistement, pensai-je – du monde afin de collecter les accessoires tombés au sol. Une petite partie de moi nota qu’il savait ce qui était récupérable et ce qui devait être jeté faute de contact avec une surface non stérile. Le reste de mon intellect restait hébété devant le spectacle. Finalement, il me rendit mon plateau, que j’attrapai machinalement, et il alla sagement se rassoir me laissant seule, idiote et perdue sur mon tabouret. Je finis par oser l’interroger :

— Pourquoi ?

— Vous me l’avez demandé.

Vous connaissez sans doute la maxime :

« À question idiote, réponse idiote. »

C’est exactement la pensée qui me traversa à cet instant.

— Allez-vous faire tout ce que je vais vous demander ?

Je répliquai sur un ton sec et sarcastique car – en réalité – il me faisait peur.

Il me sourit comme un professeur sourit à un élève qui vient de donner la bonne réponse puis il mit la main dans son sac. Il en sortit un étrange collier qui semblait réellement fait pour un animal tout en restant beau et très ouvragé. Un collier pour chien fabriqué par un bijoutier en quelque sorte, le cuir était soigné et très noir. Il ne se fermait pas par une boucle, mais par une plaque dorée sous laquelle se trouvait une glissière étroite. Il me le tendit.

— Oui si vous me le mettez.

Depuis que j’avais clos la porte, je n’avais cessé, à chaque seconde qui s’était écoulée, de me sentir plus idiote. Je crois qu’à ce moment précis, je touchai le fond. Les neurones déconnectés, le cerveau en berne, je ne bougeais pas pour attraper le collier et ne réussissais pas à dire quoi que ce soit. Du peu que je connaissais de la littérature féminine, souvent apprise grâce aux copines blondes de mes ex, c’est généralement à cet instant que l’on explique que l’héroïne entretient ce genre de fantasmes depuis longtemps, qu’elle s’est documentée sur internet et elle se trouve très inspirée par la situation.

Je n’avais pas assez d’imagination pour avoir déjà fantasmé sur une telle situation. Et, le seul ordinateur que je touchais c’était celui du salon et c’était pour utiliser un jeu débile où l’on dégomme des cochons avec des oiseaux.

Il dut sentir mon désarroi, car il reprit :

— Mets-le-moi et ordonne-moi juste de te faire ce dont tu as envie.

J’essayai de suivre les conseils de Sabrina et je traduisis ce qu’il venait de dire dans ma langue à moi. Il ne me demandait pas de le frapper ou de lui enfoncer des choses dans des endroits que je ne citerai pas, mais simplement de ne penser qu’à moi, d’être égoïste. Je pris le collier de ses mains (je tremblais comme un lendemain de cuite). C’était une proposition que l’on ne m’avait jamais offerte, du sexe, mais pour mon plaisir personnel. Je me levai. Il était assis au bord du banc, sur la pointe de ses fesses. Je m’approchai de lui, assez pour que ma poitrine s’écrase sur son torse, et je passai le lien autour de son cou. Il l’avait déjà souvent porté et j’arrivai à voir, malgré l’entretien soigné, une trace grise à l’endroit où il était normalement serré.

Je fermais les yeux et lui confiai mon premier souhait. Je mettrais longtemps avant de parler d’ordre. Il était peut-être stupide pour lui, mais il m’avait demandé de ne penser qu’à moi.

— Embrasse-moi tendrement.

Je sentis une main se poser au milieu de la base de mon dos, une autre sur ma nuque, et il me tira à lui. Mes seins furent plus comprimés, les deux barres et les quatre billes de mes piercings s’enfoncèrent plus fortement encore dans mes mamelons. J’entrouvris la bouche et il y glissa sa langue. Je sus que je ne risquais rien, ma peur disparut quand nos lèvres se touchèrent. Au bout d’un moment, je le repoussai et, bien sûr, il accompagna mon geste sans offrir la moindre résistance. Je gardai les yeux fermés, mais me retournai et fis un petit pas en avant.

— Déshabille-moi doucement.

Ma voix tremblait beaucoup, mais je gagnais en assurance.

Cette deuxième demande m’apprit qu’il me fallait quand même faire attention, mon partenaire était joueur. Il s’approcha de moi et me déshabilla doucement. Il laissa la combinaison glisser centimètre par centimètre. Ses mains caressèrent mes épaules puis mes bras, mais il ne lâcha pas les bretelles. Il accompagna le mouvement et se baissa au fur et à mesure. Mes seins retinrent un moment le tissu et la soie les pressa avec force pendant quelques secondes. Quand l’obstacle fut presque passé, le bijou d’un de mes tétons décida de rester couvert encore un instant. Il ne se libéra que doucement, au fur et à mesure que l’étole poussait, et inclinait la barre. Cette torsion me fit mal et cette douleur me fit gémir de plaisir. Le haut de mon corps, enfin libre, je sentais son souffle au bas de ma colonne. J’eus envie de lui hurler d’aller plus vite, mais l’on avait si rarement pris le temps avec moi pendant l’amour que je préférai savourer ces minutes, de peur que cela ne se reproduise jamais. Les bretelles défaites, le tissu coula et, de lui-même, finit de découvrir le reste. J’avançai encore d’un pas puis me retournai à nouveau, mon intimité faisant alors face à son visage. J’appuyai mon dos contre la porte puis, avec ma jambe gauche, j’attirai le tabouret, le plaçai à côté de moi et mis le pied dessus dégageant mon sexe avec impudeur.

— Embrasse-moi ici aussi.

Ne penser qu’à soi pendant l’amour. Une découverte explosive et radicale. Maintenant, ma voix ne tremblait plus.

Il était déjà à genou face à moi. Naturellement, il s’avança. Je pouvais sentir la chaleur de sa respiration. Et, il posa sa bouche sur moi. Il ne connaissait pas mon corps – pas encore, espérai-je – mais il se montra doué. Ses doigts m’écartèrent avec douceur, forçant à peine sur les grandes lèvres, et il commença par saluer mes nymphes6 de sa langue. Ce ne fut qu’à cet instant que je remarquai le piercing qu’il portait à cet endroit.

— On se verra encore après ? demandai-je.

Vous trouverez sans doute que ce n’était pas le moment, mais j’avais besoin de le savoir avant d’aller plus loin. Je m’étais – à l’origine – promis que cette question précèderait le reste, mais j’avais été débordée par les événements. Il s’interrompit pour lever la tête et me rassurer. Mon bassin, lui, se tendit en avant en signe de protestation.

— Lundi soir pour souper ?

Je le trouvais incroyable. Il arrivait à me répondre comme si nous étions dans une soirée mondaine !

En guise d’assentiment, mes mains le remirent à sa place. Entre mes cuisses. Docile, il reprit son œuvre sans se faire prier. Sa langue resta un instant concentrée au même endroit puis il monta lentement vers mon clitoris. Au bout d’un moment, je me frottais autant à lui qu’il me léchait. Haletante, je décidai qu’il me fallait plus. 

— Allonge-toi.

Il s’allongea sur le carrelage. Je me mis au-dessus de lui à peu près au milieu de son corps puis me laissai descendre à genou jusqu’au moment où le plus bas de mon être frôla ce qui était maintenant le sommet du sien. Mon index et mon majeur s’assurèrent qu’il ne dévie pas alors que je m’abaissai lentement, l’engouffrant avec douceur. Mon bas ventre plaqué au sien, je dus poser mes mains sur son torse et attendre que le plaisir passe. La frustration, le trajet exhibitionniste et ses lèvres m’avaient rendue trop sensible et cette simple pénétration m’avait conduite au bout de mon désir.

Immobile, je pris le temps de savourer chacune des contractions de mon orgasme, les yeux fermés. La vague passée, je sentais battre au fond de moi toute la tension qui était maintenant la sienne. Chaque pulsation de sa virilité résonnait dans mon ventre comme un appel à repartir et à le chevaucher. Plus détendue à présent, je me dis que si je ne trouvais pas les mots pour briller devant lui, des gestes pourraient suffire. Grimaçante, je rompis notre délicat emboîtement. Je laissai échapper un petit sourire mesquin quand je vis qu’il grimaça plus que moi. Je tendis le bras et pris ma pince puis une aiguille stérile.

Le bon côté qu’il y a à travailler dans un placard c’est que tout y est à portée de mains.

Je me souvins de notre première rencontre et souhaitais à mon tour lui offrir quelque chose. Je me remis au-dessus de lui, laissant son gland battre ma vulve entrouverte et taper de temps en temps sur mon piercing.

— C’est trop ? interrogeai-je.

— Non, répondit-il en tremblant, tu me surprends, c’est tout.

Je pinçai au jugé, espérant posséder encore assez de sang froid pour ne pas rater mon coup. Son bassin monta vers moi, mais je remontai le mien, c’était à moi de décider quand nous reprendrions. Ses yeux orange me fascinaient, je n’arrivais pas à les quitter. L’instrument placé, j’attrapai à nouveau son membre à deux doigts et m’empalai dessus. Je faillis être débordée par les sensations, mais ce fut bon. Je savourai un instant les morsures de mon sexe sur le sien puis je pris sa main et le forçai à maintenir la pince.

— Tiens ça.

Je ne reconnus pas ma voix tellement elle était rauque. Je pris appui sur son torse et remontai lentement mon bassin jusqu’à ne plus retenir en moi qu’un fragment de sa personne puis je refis le chemin inverse tout aussi patiemment. Je le chevauchai ainsi, avec douceur et attention, car je voulais percevoir son plaisir et le mien pour nous amener au bord de l’explosion, à cet instant où l’on tremble et où la moindre caresse ou morsure supplémentaire peut faire toute la différence. 

Tremblante, je plantai l’aiguille comme je pus et elle traversa son téton droit. Il jouit fort et sentir sa jouissance en moi provoqua la mienne que je lui offris en retour. Nous restâmes longtemps l’un dans l’autre à nous cajoler puis je dus m’endormir.
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J’ouvris à Sabrina. Comme d’habitude, elle était ravissante.

J’essayai, sans qu’elle le remarque trop, d’attirer son regard vers mon canapé qui avait gagné une housse fraîche et mon nouveau fauteuil, un machin de jardin pas très confortable, mais facile à nettoyer et pas cher.

À l’origine, je voulais procéder de la même façon que pour l’autre meuble, sauver l’armature et ne changer que le revêtement et la mousse. Mais, en retirant la toile, j’y avais découvert des restes fossilisés. Un de mes Ratata, le un ou le deux, avait pris l’endroit pour un sarcophage. Cela m’incita à m’en débarrasser et à me promettre de chercher les cadavres de mes animaux de compagnies quand ils disparaissent trop longtemps.

— Salut, ma belle, il y a eu du changement chez toi depuis mercredi.

— Vu que certaines personnes refont ma garde-robe, je refais mon mobilier, répondis-je fièrement.

— Tu exagères, elles étaient en promotion.

Elle s’avança un peu dans la pièce, regarda le fauteuil en acquiesçant comme pour me conforter dans mon choix, puis elle alla s’assoir sur le canapé. Je croisai un instant les doigts pour ne rien avoir cassé en bricolant et priai pour qu’aucun ressort ne lui rentre dans les fesses. Elle sortit de son sac une boite brune qui contenait un assortiment de macarons arc-en-ciel, son péché mignon, et la posa sur la table. En réponse, je me rendis au bar et revins avec deux mugs de café tout en me disant qu’un service de vraies petites tasses adaptées pourrait être un investissement valable et en me demandant comment je faisais pour toujours me retrouver avec celui qui est décoré par une grosse tête de vache.

— J’ai appris avec ton texto que tout s’est bien passé jeudi et ton air radieux confirme ça, mais où en sont les potins ?

Je lui souris.

— Il s’appelle Alexandre. Il a une fille, mais n’est plus marié, je n’ai pas osé lui demander s’il était divorcé ou veuf. Il est médecin. J’ai son adresse et je le revois lundi !

— Et vous avez…

— Et on a refait l’amour. En fait, on a fait l’amour puis on a pris une demi-heure pour discuter, avouais-je.

— Verdict ?

— Encore mieux que la dernière fois.

Je dus un peu trop rougir en répondant, car elle eut l’air intriguée. Elle se pencha pour saisir une pâtisserie tout en me fixant dans les yeux et me demanda :

— Tout aussi étrange ?

— Plus, admis-je avant de tout lui raconter.

Mon récit traîna en longueur. Je lui dis ce que nous avions fait – et comment – puis je lui parlai de notre petite discussion. Je lui confiai même l’excitation ressentie lors de mon trajet à cause de la tenue qu’elle m’avait offerte. Enfin, je terminai par le seul mauvais point de la soirée :

— Et il a passé dix minutes à m’engueuler parce que je ne me protège pas.

— Il avait qu’à sortir des capotes.

— Il en avait pris. Mais, vu qu’il devait obéir, c’était à moi de faire attention. Il m’a laissée agir, car de son côté il savait qu’il était sain. Quand il a compris que du côté des IST je n’étais pas sûre de moi et qu’en matière de contraception c’était encore pire, il s’est mis en colère. C’est aussi comme ça que j’ai appris qu’il était docteur.

— Je trouve ça un brin mesquin…

— Ne te fatigue pas, d’un côté il a raison. Mais bon, j’ai cherché dans ma boite à pharmacie et mes dernières pilules sont périmées depuis deux ans, admis-je en rigolant.

— Maintenant que tu sais qu’il garde des préservatifs sur lui, ordonne-lui d’en sortir la prochaine fois et voilà.

— Mouais.

À ma figure dépitée, elle dut comprendre que je n’aimais pas trop ça, car elle reprit :

— Sinon, bouge-toi le cul, va voir un médecin et choisis plutôt un implant, ou un truc du genre, au moins pendant un moment tu n’auras plus à y penser.

— À la rigueur en y allant lundi matin je pourrais. Tu peux m’en conseiller un ?

— Bien sûr. Et, pour les IST il te faut demander ce soir à ta petite amie si de son côté elle était sûre d’être négative quand vous vous êtes envoyées en l’air. Au moins, tu pourras rassurer le docteur avec qui tu couches aussi, conclut-elle en clignant de l’œil.

— Primo, je n’oserai jamais. Secundo, ce n’est pas ma petite amie.

Ma réponse parut tellement puérile qu’à peine ma phrase terminée, nous explosâmes de rire toutes les deux. Mais, son commentaire fit naître une interrogation en moi. Depuis un moment, ma vie intime était chaotique et globalement composée d’hommes de passages avec qui je me défoulais quand l’alcool et un attrait physique minimum se conjuguaient. J’allais sans doute coucher une troisième fois avec Alexandre lundi – je dois me forcer pour penser à lui sous son prénom – et peut-être pour la deuxième fois avec Mélisande. L’un et l’autre marquant de l’intérêt pour une relation durable. J’avais souvent été prise pour une conne, mais en mettant les choses à plat, j’avais bien l’impression d’être la garce dans cette histoire-ci et je me sentais coupable d’entretenir ces deux liaisons en même temps.

— Et as-tu réfléchi à ce que tu lui ordonneras la prochaine fois ?

Mon froncement de sourcil et mon air penaud me trahirent sûrement. Elle continua :

— Alexandra, il y a un problème ?

— Alex, corrigeai-je tout en me levant.

Ouvrant le tiroir où je range ma boite à bijoux, je sortis le petit coffret que j’avais reçu par la poste aujourd’hui puis retournai m’assoir. Tout en souriant, je lui confiai :

— J’ai passé tout vendredi à y réfléchir. J’ai failli ne pas arriver à travailler, mais ce matin on m’a livré ce paquet et je crois qu’en fait jeudi je n’avais pas tout compris, encore une fois.

Je posai la boite sur la table et tournai l’ouverture vers elle.

Elle sourit en sortant le contenu. Elle tenait un joli collier pour chien en cuir noir neuf doté d’une fermeture argentée sur laquelle de petites roses étaient gravées et un rectangle de carton. Je savais déjà que le mot était clair et explicite.

« Pouvez-vous, ma chère, porter cela lundi ? »

Elle se mit à rire puis elle se tourna vers moi.

— Alors toi… Ma cocotte. Tu es dans une merde noire.

— Bonjour les copines, rétorquai-je en lui lançant un coussin.

— Comptes-tu y aller ?

J’y avais, bien sûr, déjà réfléchi.

— Oui.

— Tu l’as surpris jeudi, aimerais-tu le faire à nouveau ?

Elle avait l’air de se prendre pour un serpent tentateur. Je me mordis la lèvre inférieure puis répondis :

— Je te fais confiance. La première fois, tu m’as porté chance.

Une fois de plus, j’avais donné mon accord sans savoir de quoi il en retournait. Elle en profita.

— Lundi, je t’attends à la sortie de ton travail avec une tenue qui collera.

— À quel genre de vêtements penses-tu ?

J’étais quand même un brin inquiète.

— C’est une surprise.

Je la regardai. À son expression, elle ne céderait pas. Elle avait décidé de me surprendre et ne me dirait rien avant le jour « J ». Donc je passai au sujet suivant :

— Tu m’aides, l’implorai-je en désignant ma tête du doigt.

— C’est parti.

Elle vida le contenu du gros sac qu’elle avait amené et nous allâmes à la salle de bain.

⁂

Deux heures et quart plus tard, je me regardais dans la vitre de la devanture du chinois où j’avais invité Mélisande. J’avais mis la mini-jupe noire et le tee-shirt asymétrique offerts par Sabrina. Mes cheveux avaient retrouvé une couleur (châtain clair) et mes yeux étaient même un peu maquillés.

Reconnaissante, je pensai une dernière fois à Sabrina et au miracle qu’elle avait réussi. J’avais un seul doute. J’aurais peut-être dû enfiler des collants opaques pour cacher les tatouages de mes jambes.

Mélisande arriva de l’autre côté et son apparence me coupa le souffle. Elle portait un pantacourt façon pantalon à pince et un chemisier blanc. Un ensemble très éloigné des vêtements minimalistes que je lui avais connu jusque-là. Elle avait aussi changé de coiffure et ses cheveux mutilés avaient perdu quelques centimètres dans l’aventure. Je préférais l’ancienne, mais le geste me toucha beaucoup. Nous dûmes rester un peu bêtes à regarder nos transformations mutuelles pendant quelques minutes, sans rien dire. De toute façon, elle savait que mes efforts lui étaient destinés et inversement, les siens m’honoraient. Cela nous suffit.

— Tu me donnes le bras, m’enquis-je.

— Comment ça ?

— Tu t’es habillée comme un garçon, alors tu me donnes le bras.

L’idée la fit rire. Elle me le tendit et je l’acceptai. Nous entrâmes ainsi dans le restaurant, parées et amusées, dans de bonnes dispositions l’une pour l’autre.

Bien décidée à jouer le jeu jusqu’au bout, elle tira une chaise pour moi avant de s’assoir en face. C’était la première fois que l’on prenait le temps d’accomplir ce geste pour moi. Elle prit la parole en premier :

— Je suis désolée pour ta joue. Je ne voulais vraiment pas te faire mal.

— Oublie ça. On a dit qu’on était quittes pour cette scène. Si je réfléchissais un peu avant d’ouvrir ma grande gueule ça ne serait jamais arrivé.

— Tu ne peux pas t’en empêcher, constata-t-elle.

— De quoi ?

— De te trouver des défauts.

Le serveur nous interrompit en posant les cartes entre nous. J’en pris une et profitai de ce répit pour méditer sa remarque, mais je restai attentive à donner l’impression d’être familière du menu.

Je ne connaissais aucune table du quartier à part le fast-food du coin. En fait, cela faisait bien deux ans que l’on ne m’avait pas invitée, mais je ne voulais pas qu’elle le sache. C’est mauvais signe quand une célibataire ne vaut même plus une note au restaurant donc je lui avais dit que c’était une bonne adresse. Ce n’était pas vraiment un mensonge car j’avais au moins la certitude que c’en était une, Sabrina me l’avait conseillée :

« La bouffe est correcte, les serveurs discrets et les chiottes sont propres. ».

Machiavélique, je pensai à chercher le panneau qui indiquait les toilettes avant qu’elle ne me pose la question en cours de soirée puis je repris :

— Je n’ai pas beaucoup de raisons de me sentir fière de moi, sur ces dernières années.

— Tu es mignonne, t’as un travail et l’air épanouie…

Le mot épanoui signifiait bien sûr :

« Épanouie sexuellement parlant. »

Mais, mon cerveau n’alla pas aussi loin dans la phrase et bloquait sur mignonne.

Quand les gens vous mentent, ils vous disent que vous êtes belle – comme le veut la chanson7 –, jamais que vous êtes mignonne. J’avais subi mon lot de mensonges précopulatoires ces derniers mois. Ils déroulaient le spectre des possibles de :

« Tu es vraiment très belle »

à :

« T’as vraiment de super nénés. »

Mais, les paroles de Mélisande portaient tant de sincérité qu’elles me firent rougir. Elle s’en rendit compte et cela la conforta dans son rôle d’homme fort de la soirée :

— Et encore plus mignonne quand tu rougis, releva-t-elle.

— Franchement tu aurais dû acheter un borsalino.

— Je n’ai pas une tête à chapeau ! répliqua-t-elle en rigolant.

Les entrées arrivèrent et la mienne, choisie un peu au hasard, se mangeait avec les doigts. Heureusement en fait, quand on tient compte des risques de chutes alimentaires induits par la somme de ma maladresse naturelle et de la surprise de sentir un pied nu caresser mon mollet puis remonter aussi haut que la hauteur de la table le permettait. Assez haut, vu que nous étions toutes les deux de petite taille.

L’habit fait le moine parfois et certaines personnes changent du tout au tout en fonction des vêtements qu’elles portent. Mélisande avait décidé ce soir que, malgré sa relative inexpérience des relations entre femmes, elle mènerait la danse. Amusée et ravie, je la laissais prendre les rênes.

Le repas continua sereinement. Elle n’était pas venue pour aborder les sujets qui la tracassaient et je ne voulais pas lui parler de mes ennuis ou de mon autre amant.

Vous pensez peut-être que c’est malhonnête de ma part. Mais, je l’avais déjà avertie que si de bons moments pouvaient avoir lieu entre nous, aucune histoire sérieuse ne donnerait suite. Je lui réservais donc, pour cette soirée, le meilleur de moi. Selon mon point de vue, je ne pouvais pas faire plus pour elle.

Avec le plat principal vint la nécessité d’utiliser des baguettes – ma hantise –, je la prévins :

— Fais attention à l’endroit où tu laisses tes pieds, car si je tache mon haut, je me vengerai.

— Je suis prête à assumer mes actes, répondit-elle simplement.

Le défi était clair. C’est un véritable duel qui s’engageait. Nos baguettes dans nos mains directrices allaient faire office d’arbitre et, tout ce que nous pouvions cacher de nos corps, nous servir d’équipe.

L’entrée en matière resta classique. Il ne se passait rien puis, au moment où je pensais qu’elle avait renoncé, je sentis des orteils effleurer la face intérieure de mon mollet et monter. Je reposai mes baguettes et la fixai. Elle me toisa et m’adressa un sourire ravageur. Je repris, avec précaution, les instruments, saisis une bouchée et la portai à mes lèvres. Alors qu’elle allait faire de même, j’attrapai son pied attaquant de ma main libre et en massai toute la plante d’un seul long mouvement de mon pouce en partant du talon. Ses yeux s’écarquillèrent à cause de la surprise et la crevette qu’elle tenait entre les deux tiges de bois trembla. Je lui rendis son sourire.

Devant ma défense, au bout de quelques minutes, sa jambe fit prudemment marche arrière et retourna dans son camp. Mais, elle avait ouvert le match et je l’avoue, je suis joueuse.

Je décidai de prendre ma revanche. Ma contre-attaque téméraire faillit échouer en renversant la table et je manquai de me déboîter la hanche au passage, mais je réussis à poser mon pied sur sa chaise, entre ses cuisses légèrement écartées. Avec précaution, j’avançai jusqu’à ce que mon talon arrive au contact de l’ennemie et commençai à masser, comme je pouvais, ma cible. Elle se mordit la lèvre inférieure puis, vexée dans son orgueil de mâle naissant, elle planta son regard dans le mien et amena une nouvelle bouchée à destination. Toujours en confiance, je saisis une sorte de boule gluante cuite à la vapeur de mes propres instruments et entamai mon geste quand elle faillit marquer le premier point.

Je sentis ses doigts pousser sur mon pied. Et, tout en me fixant, elle pressa son pubis contre lui à plusieurs reprises. Surprise par sa témérité, je hoquetai et manquai tomber ce que je tenais. Elle darda la langue, entre la nacre de ses dents, en signe de défi. Cette fois, c’est moi qui battis en retraite.

Je faillis prendre un instant pour vérifier qu’aucun client ne s’était aperçu de notre match, mais me ravisai. De toute façon dans ces moments-là, on a toujours l’impression d’être regardé par la foule. Y penser me fit frissonner. Je commençai vraiment à être dans de bonnes dispositions… Nos assiettes étaient bien entamées – pas assez crièrent mes hormones – et je me dis que nous allions finir sur un score nul en saisissant une crevette.

À cet instant, je me rendis compte que j’avais omis un détail – toute l’histoire de ma vie. Enfant, elle avait longtemps pratiqué la danse classique. Aujourd’hui, elle arrondissait ses fins de mois par des spectacles de pole dance. Même en sachant cela, sa souplesse m’impressionna. Sans aucune difficulté apparente, elle avança son pied et le pressa contre mes jambes closes. Bonne joueuse, je lui laissai le chemin libre. Malgré l’inconfort probable de sa position, le membre progressait tendu. Le bord effleura l’intérieur de ma cuisse droite jusqu’au moment où son gros orteil toucha ma vulve et commença à la masser. Je dus interrompre mon geste et mes baguettes furent stoppées à mi-course – ce fut mon erreur. Elle parcourut avec délicatesse un quart de mes grandes lèvres. Je me demande encore aujourd’hui comment on peut arriver à faire cela avec un pied. J’écarquillai les yeux. Elle finit par atteindre mon piercing. J’arrêtai de respirer. Puis, elle appuya rudement dessus. Dans la même seconde, je poussai un couinement peu équivoque et chassai la crevette qui tombait de ma main libre alors qu’un début de jouissance m’électrisait.

Vous savez, cette contraction et cette vague de chaleur qui vous font du bien sans vous satisfaire réellement…

— Vous êtes conne ! invectiva une voix inconnue.

Je planais encore un peu, mais je me tournai vers la table la plus proche. Un homme corpulent (habillé d’une chemise qui eut dû être blanc immaculé et qui était maintenant barbouillée de rouge) nous regardait tout en nous beuglant dessus.

J’allais me lever et répondre comme je le fais généralement, par gestes, mais Mélisande intervint.

— Elle a fait un faux mouvement ! Pauvre pomme ! Ça arrive, cria-t-elle en retour.

Elle me tendit le bras en ajoutant :

— Viens, tu as de la sauce sur le dos de la main.

Mécaniquement, je la suivis vers les toilettes tout en oblitérant les vociférations du gros monsieur et en évitant les regards en coin des autres clients. Leur attention me confirma que j’avais été un peu trop expressive lors de mon mini orgasme.

Je soupirai en me disant que j’eus préféré ne pas être accompagnée afin de pouvoir prendre cinq minutes pour finir ce que son pied avait commencé et aller jusqu’au bout de mon plaisir. Mais, je ne pouvais pas lui en vouloir de chercher à échapper à la présence de notre excessif voisin.

Quand je poussais la porte, je découvris que Sabrina avait dit vrai. Je faillis être aveuglée par l’éclat du carrelage. Par contre, l’horrible odeur de pomme artificielle qui embaumait le lieu me fit monter un haut-le-cœur.

Alors que je terminai mon panoramique, je vis derrière moi Mélisande qui s’appuyait au battant pour le fermer. Elle portait nos deux sacs à main, signe qu’elle avait prévu une absence un peu longue de la table. Je compris à son regard qu’elle ne cherchait pas à fuir.

En fait, elle voulait achever elle-même son œuvre.

Le rouge me monta aux joues. Même si nous étions allées plus loin qu’à mon habitude, ce n’était pas la première fois que je jouais à échanger ce genre de caresses préliminaires dans un lieu public. Mais, je pressentis qu’elle ne comptait pas s’arrêter là. La peur me noua le ventre. Alors que – je l’avoue – l’excitation dénouait le reste.

Je reculai un peu, mais ma fuite fut rapidement interrompue par un lavabo. Elle s’avançait vers moi d’un air décidé – je reste persuadée qu’elle aurait dû porter un borsalino – sans détacher les yeux des miens, comme aurait pu le faire un homme.

J’ouvrais les bras pour l’accueillir. Je ne saurais jamais si elle essaya, ce soir-là, d’incarner le mâle qui aurait pu me garder alors que je me refusais à la femme qu’elle était. Mais, cet effort me toucha tellement qu’à cet instant précis j’ai sincèrement aimé ce costume d’androgyne qu’elle avait revêtu pour moi.

Et peut-être ce jour-là, commençai-je aussi à l’aimer elle, sans me l’avouer encore.

Elle ne s’arrêta pas et viola littéralement l’espace de mes bras. Sa poitrine s’écrasa contre mes seins pendant qu’une de ses jambes s’enfonçait entre les miennes, remontant ma jupe. Puis, elle m’enserra la taille. Sans manières inutiles, elle pencha la tête et me mordit dans le coup, assez fort pour que j’en garde les traces le lendemain. Après, elle l’embrassa et appliqua la même sentence au lobe de mon oreille.

En réponse, mon bas ventre se mit à caresser le haut de sa cuisse. Je pressais rythmiquement la bille de mon anneau sur mon clitoris, avec assez de force pour finir par imprégner le tissu de son pantacourt des larmes de mon désir.

— Pas ici, allons au moins dans une cabine, soufflai-je.

Ma voix ne portait plus assez – ou, elle décida simplement de ne pas m’écouter – et sa main libre se posa sur la face intérieure de mes cuisses puis commença à glisser vers le haut. Ma bouche supplia encore, mais mes autres lèvres me trahirent en suivant l’exemple de la toile de mon string et en s’écartant sans résister alors que deux de ses doigts jouaient à agacer l’entrée de mon vagin.

J’étais sur la pointe des pieds et ne pouvais pas m’échapper plus. Le souffle de sa voix caressa mon oreille :

— Tu surveilles la porte ?

J’allais répondre non et lui demander à nouveau de rejoindre la sécurité relative d’une cabine, mais au lieu de cela je baissai lentement les pieds, entourant au fur et à mesure ses phalanges levées. Quand ces dernières eurent entièrement disparu en moi et que sa main fut obligée de descendre un peu, je me pendis à son cou.

— Oui.

Elle écarta ses doigts qui tendirent le cœur de mon intimité puis les fit lentement tourner. Je plantai mes ongles dans ses épaules et m’y agrippai, comme à une bouée. Un instant plus tard, sa dextre, lasse de suivre le même sens qu’une montre, décida de voir comment je réagissais si elle allait dans l’autre. Elle abandonna ma taille et elle utilisa son bras libéré pour me forcer à me lever.

Docile, je finis assise du bout des fesses sur le lavabo. Mes jambes pouvant enfin se soulager et l’enserrer, je lâchai brièvement ses épaules et montai mon tee-shirt jusqu’au-dessus de mes seins puis l’attrapai à nouveau et lui écrasai de force le visage sur l’un d’eux.

Satisfait de sa visite panoramique, sa main se décida à me récompenser et son pouce vint se poser sur mon anneau et ce qu’il couronne. Elle appuya délicatement et s’évertua à faire glisser tendrement la bille sur mon bouton de rose. Tout mon être se mit à tourner et à s’écrouler lentement, au rythme de son doigt, vers le centre de mon cosmos privé – situé quinze centimètres en dessous de mon nombril – quand la poignée de la porte entama sa descente. Incapable de parler, je tapai mollement de mon poing sur son épaule. Elle prit cela pour un encouragement et choisit cet instant pour me mordre le téton. Une canine de chaque côté du piercing.

L’entrée n’existait plus, mon univers vide et blanc s’écoulait par vagues successives à travers mon bassin. La dernière déferlante fut tellement forte que je m’arc-boutai et échappai à Mélisande. Je partis en arrière.

Cet instant se révéla riche en enseignement.

Primo, oubliez les statistiques de nombre d’orgasmes maximum par seconde. C’est en fait purement relatif.

Secundo, l’arrière du crâne d’une femme qui jouit est plus résistant que le miroir d’un restaurant chinois.

Tertio, on compare souvent les convulsions qui accompagnent un orgasme multiple à un séisme et c’est d’autant plus vrai si vous êtes assise sur un lavabo qui s’effondre.

Quarto, les gens sont étrangement attirés par les sons de bris de glace et d’émail qui casse quand ils ponctuent des cris de femelle en rut. Le mot manque d’élégance, mais il s’agit de la meilleure définition auditive que je peux donner à mes hurlements de ce jour-là.

Je me trouvais encore tremblante, les fesses posées au milieu des restes du lavabo quand la porte s’ouvrit pleinement. L’impudeur du bas de ma personne était heureusement cachée par Mélisande qui était tombée à ma suite.

Je pense toujours qu’elle a fortement minimisé les dégâts sur cette partie de mon corps en accompagnant ma chute.

Le battant claqua et je frissonnai une dernière fois alors que ma partenaire retirait ses doigts du fond de mon être quand une grosse voix s’éleva.

— C’est quoi ce bordel !?

Mélisande me tendit le bras afin que je me relève. Je m’exécutai avec précaution au vu de la douleur qui irradiait maintenant des alentours de mon piercing au capuchon (le pauvre avait été écrasé lors de l’impact) et qui faisait flageoler mes jambes. Dans le même geste, elle eut le réflexe, qui m’impressionna, de rentrer son autre main, l’objet du délit, dans sa poche pour y cacher ses doigts maculés de ma passion.

Ce n’est qu’après qu’elle prit la parole (criant à son tour) rejouant ainsi une version décalée de David contre Goliath.

Une version où David serait interprété par un androgyne haletant encore de désir et Goliath un Asiate aussi colossal que bedonnant.

J’avoue, après coup, que si le second adjectif reste fiable, le premier concernant sa taille peut être relativisé alors que la plus grande de nous deux peinait à atteindre son mètre soixante (talons compris).

Je m’aperçus également que je n’étais pas la seule spectatrice. La moitié de la salle était tournée vers nous et cherchait à voir ce qui se passait dans ce lieu normalement propice au calme.

— C’est votre foutu lavabo qui a failli faire mal à ma copine ! hurla Mélisande.

Je restai admirative devant ce paroxysme de mauvaise foi féminine qui laissa Goliath sans voix. Elle s’avança en ignorant copieusement son adversaire pendant que je suivais, accrochée à son bras, et nous traversâmes la pièce sous les regards réprobateurs des bien-pensants.

— Je ne veux plus jamais vous voir chez moi ! lança-t-il alors que la porte se fermait.

Sabrina m’avait confié qu’elle n’y allait plus depuis qu’elle s’était brouillée avec le patron, je me promis de lui demander si c’était aussi pour une histoire de lavabo.

Nous partîmes ensuite aux urgences. Ma tête saignait un peu et deux de ses doigts étaient luxés. Quand l’infirmier nous questionna afin de savoir ce qui nous était arrivé, nous rîmes tellement fort et pendant tellement longtemps qu’il dut penser que nous étions ivres.

Nous finîmes chez moi et je fis ce que toute belle se doit de faire après avoir été sauvée par son prince. Je l’en remerciai de mon corps pendant le restant de la nuit avant de m’endormir, heureuse, dans ses bras. Elle avait su réveiller en moi, pour un soir, ce petit fragment de princesse qui sommeille, souvent oublié, au fond du cœur de toute femme adulte et je lui en étais profondément reconnaissante.
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Le problème de la vie de célibataire c’est que l’on prend vite des habitudes – surtout les mauvaises. Je me réveillai lundi sur le sol à côté de mon lit, encore une fois, envisageant sérieusement d’y ajouter des barrières de sécurité ou d’acheter une peluche d’un mètre cinquante pour les nuits où je m’endormais seule.

Soupirant, je me levai avec précaution, attentive aux sensations venant de mon bas ventre traumatisé samedi. Je bougeai un peu, pas de douleur. Ce fut donc souriante que je poursuivis mon rituel matinal pour finir assise sur mon nouveau fauteuil, à boire mon café et à réfléchir – exercice auquel je me livre rarement en solo. Le terme « réfléchir » est, peut-être, inadéquat. Je m’autocorrigerais en disant :

« Je fixais pathétiquement mon mug tout en appréhendant le souper chez Alexandre. »

La situation avait un bon point. Je n’avais pas à préparer la soirée ! Pour citer mon partenaire (je n’ai pas encore réussi à trouver un mot pour le définir, amant, défouloir, mec, régulier…) :

« Le dominant est responsable. »

Il m’avait envoyé ce collier. Donc, si cette fois je comprenais bien, c’était à moi d’obéir et à lui de s’occuper de tout. Obéir. Ce mot me faisait peur. Même, il me terrifiait quand je pensais à ce que je lui avais fait faire jeudi dernier. Qui peut avoir envie de se rendre dans une soirée pour devenir l’esclave – employons le terme adéquat – d’un homme avec qui l’on a partagé deux heures de son temps, dont une heure et demie passée à baiser ?

Moi, si je me fiais au léger pincement et à la chaleur naissante que je ressentais entre les cuisses en y réfléchissant. Je finis mon café d’un trait puis je me levai, juste pour aller m’affaler dans le canapé, plus confortable.

La direction que prenait ma vie m’effrayait certainement, mais pour le moment j’en tirais plus de bon que de mauvais et mon appartement net et presque rangé me confortait dans cette idée. J’avais quasiment accepté de participer à une partie de jambe en l’air à trois pour satisfaire les fantasmes de Rodolphe. Mais, possédais-je, au fond de moi, le courage nécessaire pour accepter de devenir la soumise d’un quasi-inconnu, le temps d’une soirée, afin d’explorer mes propres désirs inavoués ?

Je soupirai. J’avais dit à Sabrina que je répondrais à l’invitation et j’avais l’impression de me retrouver un peu piégée à cause de ça. Une certaine fierté mal placée me murmurait que si je faisais volte-face maintenant je passerais pour un pleutre auprès de ma seule amie, d’autant que cette dernière avait préparé quelque chose pour m’aider à surprendre encore Alexandre. Je souris au plafond, qui ne me le rendit pas, en essayant d’imaginer ce qu’elle avait prévu. Puis, je regardai la combinaison, suspendue à un cintre, et me demandai si son cadeau allait à nouveau être autant à mon attention qu’à celle de mon étrange partenaire.

Je secouai la tête afin de chasser ces questions parasites. En fait, une seule pensée m’encombrait l’esprit, un sentiment de culpabilité envers Mélisande. J’avais l’impression de m’apprêter à la tromper alors que, me répétai-je, il n’y avait rien de durable entre nous. Les choses avaient été mises au clair, mais cela ne diminuait en rien cette horrible sensation qui me taraudait d’être la salope de l’histoire. Je vous passe l’association d’idées qui m’amena de cette réflexion au souvenir du rendez-vous chez le médecin que j’avais obtenu afin de reprendre en main ma contraception. Mais, ce fut au pas de course que je quittai mon appartement pour y aller.

Ma journée traina horriblement en longueur, les clients pour moi ne se bousculent pas le lundi, je n’ai jamais compris pourquoi. N’y tenant plus, je sortis la tête de mon antre à dix-huit heures trente et vis que Wilson fumait la pipe. Sa fille, quant à elle, jouait sur son téléphone ou entretenait ses réseaux sociaux. Elle était à moitié avachie sur le comptoir, les cornichons qui lui servaient de poitrine en avant.

Je ne suis pas – trop – mesquine, j’ai juste plus d’omoplates qu’elle ne possède de seins. Je refermai la porte immédiatement et pris la dernière cigarette qu’il me restait dans mon paquet de secours. Sereinement, je passai devant la petite princesse, ma clope, éteinte, au bec, en m’étirant tout en inspirant profondément et fus très satisfaite de la voir fixer jalousement mon tee-shirt tendu. Vous pouvez le dire, cette fois-ci j’étais mesquine. Puis, je me lovais à ma place et calais mes pieds contre ceux de Wilson en songeant que je devais ressembler à un chaton qui s’installe sur un oreiller.

— C’est calme aujourd’hui, avançai-je.

— Mouais.

— T’as déjà fini ?

— J’avais prévu quatre heures de travail sur un gars, mais il m’a fait un malaise au bout de trois.

— C’est long quatre heures, commentai-je.

— Il voulait la terminer en une fois.

— Il est con.

— Mouais, conclut-il.

Après cet échange palpitant, il daigna allumer ma cigarette, et profiter de l’instant avec moi. Un quart d’heure avant que l’on ferme, alors que je m’attendais à voir débouler Sabrina d’un instant à l’autre il prit la parole.

— Je t’ai dit que tu bossais bien ces derniers temps ?

— Oui, répondis-je surprise.

— Si tu continues comme ça, on pourrait penser à t’intéresser un peu plus. Je pourrais te vendre des parts ou tu pourrais investir. Des trucs de ce genre.

Je restai bouche bée et ma cigarette en profita pour s’enfuir. Je le contemplai tout en me demandant où étaient cachées les caméras et à quelle émission de canulars il avait décidé de nous inscrire. Il se pencha pour ramasser mon tube à cancer en évitant comme il put l’obstacle de mon décolleté et me rendit ma clope avant de reprendre :

— Faut que tu fasses attention de te construire un avenir quand même.

— …

Il attendait patiemment que je trouve une réponse adéquate et j’en cherchais désespérément une quand je vis Sabrina arriver avec une énorme housse à vêtements. N’osant pas les faire mariner tous les deux à cause de ma concentration neurale limitée, je bottai raisonnablement en touche :

— Tu veux faire comment ?

— Bosse comme ça pendant six mois histoire de me montrer que ce sursaut n’est pas un caprice et on en discutera avec le comptable. Ça te va ?

Je le regardai dans les yeux pendant une minute au moins en pensant à nouveau que je ne l’avais jamais compris et que je ne le comprendrais sans doute jamais. Je me redressai et saisis fermement le col de sa veste pour l’obliger à descendre à ma hauteur puis posai un baiser sur sa joue.

— Oui chef, répondis-je tout en entendant la vitre d’un téléphone portable se casser sur le sol.

Je me retournai vers l’intérieur de la boutique puis criai à l’attention de la petite princesse :

— Appelle ton assurance maintenant, ils sont peut-être encore ouverts.

Je souris une dernière fois à Wilson, lui dis au revoir et partis vers Sabrina en courant, surtout pour cacher la larme qui roulait sur ma joue gauche et mon air béat débile. Je ne l’avais jamais compris, je ne le comprendrais sans doute jamais, mais ce jour-là je crois bien qu’il m’avoua apprécier mon travail.

⁂

Une demi-heure plus tard, je fermai la porte de chez moi précipitamment. L’inconvénient de finir à dix-neuf heures trente c’est que, quand l’on est invité, on n’a jamais le temps de se changer. J’aurais bien enfilé la surprise de Sabrina dans le studio, mais je me méfiai – à raison – après l’épisode de la combinaison. Nous avions donc couru jusqu’à mon appartement.

— Putain, je n’arriverai jamais être à l’heure ! clamai-je.

— Calme-toi. J’appelle un taxi. Tu seras à l’heure.

N’y tenant plus, je me retournai vers elle et l’interrogeai :

— Alors tu me la donnes ?

— Celle-là, je ne peux que te la prêter, mais essaie-la et dis-moi ce que tu en penses.

Encore guillerette, je lui pris la housse des mains et en sortis un véritable manteau de fourrure gris pâle long d’environ un mètre trente. Il s’agissait de la première fois que je touchais un vêtement en fourrure naturelle, mais j’eus l’intuition que celui-là n’avait pas été fabriqué avec des lapins. Je remis la tête dans la housse et devins livide en découvrant qu’il n’y avait rien d’autre à l’intérieur. Me retournant vers Sabrina, je la vis plier ma combinaison et la ranger avec soin dans mon sac à main qu’elle avait partiellement vidé.

— Tu crois vraiment que je vais m’y rendre en ne portant que ça !? 

Elle me fit un clin d’œil et répliqua :

— Ma puce, tu as déjà dit oui, argumenta-t-elle en souriant.

Elle avait raison, j’avais dit oui, mais un simple accord verbal ne suffirait pas à me décider cette fois. 

— Désolé Sabrina. Je ne marche pas, murmurai-je sincèrement triste sans trop savoir pourquoi.

— Essais. Tu me diras oui ou non après et je n’insisterai pas, répondit-elle en me tenant la main.

— Si ça te fait plaisir.

Je me rendis dans ma chambre et en ressortis avec le manteau comme seul vêtement. Elle sourit en me voyant arriver, s’approcha de moi et me mit le collier que j’avais reçu par la poste.

L’effet du cuir qui se refermait sur mon cou était indescriptible. Il y avait, bien sûr, la caresse de l’objet et des doigts de Sabrina, mais aussi – surtout – le poids de toute une symbolique qui me donnait la chair de poule. L’attache claqua en se fermant et je sus alors que j’irai chez Alexandre habillée avec le manteau. J’avais accepté de porter le collier ce soir, donc de tout faire pour lui faire plaisir comme il avait été capable de le faire pour moi jeudi.

Je hoquetai de surprise quand elle écarta les pans de la fourrure et devins coquelicot pendant qu’elle suspendait une jolie chaîne dorée aux piercings de mes tétons. Elle l’attacha et eut la gentillesse de faire semblant de ne pas remarquer leur érection. Elle m’incita à me tourner vers le miroir. Le manteau fermé me couvrait presque tout le corps et ne dégageait qu’un décolleté plongeant vertigineux coupé à ses deux tiers par la courbe du fil d’or tendu entre mes seins. Je portais comme seul autre accessoire le collier en cuir noir. Son attache argentée tombait au milieu de mon cou et ma poitrine se durcit jusqu’à en devenir presque douloureuse quand je songeai que l’anneau pour passer la laisse devait se trouver caché derrière mes cheveux.

Je me regardai avec détachement, presque dissociée de la personne prisonnière du miroir. J’avais été excitée par la combinaison à cause de son impudeur. Cette fois, mon corps était à peine dévoilé, mais cette nudité secrète et le sens dissimulé de ces bijoux particuliers m’enflammaient plus encore.

— Comment te sens-tu ?

— Sexy. Sexy et féminine.

— Traditionnellement, ce sont les dominatrices qui se parent de fourrure8. Mais, elle te sied à ravir, répondit-elle en clignant de l’œil.

— Je me trouve un peu folle aussi en fait, presque comme si je n’étais pas moi.

— C’est normal. Il s’agit d’un habit de scène en quelque sorte.

Je fixai intensément le miroir une dernière fois et je compris qu’elle avait raison. Le collier était un costume, celui de nous deux qui le revêtait perdait son identité pour devenir l’outil de plaisir de l’autre. Cette dissociation était aujourd’hui largement amplifiée par le manteau qui rajoutait encore de la distance entre Alex et la soumise d’Alexandre que j’allais devenir pour la soirée.

— Alexandra, tu es sublime.

Cette fois, je ne la corrigeai pas. La femme docile en moi pouvait très bien porter ce prénom.

Victorieuse, elle conclut notre échange par ces mots tout en me gratifiant de cet étrange sourire qu’elle ne dispensait que dans ces instants-là. Mon amie était bizarre, mais c’était la seule et je l’aimais ainsi. Je crois que des cornes et une queue auraient pu lui pousser que cela n’aurait rien changé entre nous, d’autant qu’avec la classe qui la caractérisait j’étais persuadée qu’elle arriverait à se transformer en une démone très correcte. Elle appela ma voiture.

— Ça me fait flipper d’aller dehors en étant habillée comme ça.

— Ne t’affole pas. Tu n’as qu’à descendre l’escalier puis monter dans le véhicule, en sortir et rentrer chez lui puis inversement voici sa carte.

— Et si le chauffeur s’aperçoit de quelque chose ? m’inquiétai-je.

— Déjà, c’est une chauffeur et elle est spécialisée dans ce genre de courses… Je ne te listerai pas les tenues que j’ai portées à l’arrière de sa voiture.

Je lui souris tout en me disant qu’elle avait vraiment réponse à tout puis je me souvins qu’elle était une professionnelle de l’amour. C’était un peu normal qu’elle détienne bon nombre d’astuces et de contacts. Elle reprit :

— Les cheveux maintenant ! Elle sera là dans cinq grosses minutes à peine !

La coiffure fut rapidement bouclée, car je ne voulais pas qu’elle soit trop travaillée afin d’éviter de dévoiler le demi-anneau du collier sur ma nuque et mon carrosse arriva – bien trop tôt à mon goût.

⁂

J’arrivai chez Alexandre avec, à peine, cinq minutes de retard – miracle. Et, terriblement nerveuse, je regardai le lieu. Une jolie maison de ville séparée de la rue par trois marches de pierres. Je les montai et à chacune d’entre elles ma peur et mon excitation grandirent. À la dernière, je comparai mon état à l’effroi d’une pucelle qui découvre enfin l’organe viril. Je manquai d’exploser de rire.

Je n’ai aucun souvenir de ma première fois. J’étais totalement défoncée et je ne garde en tête qu’un long blanc nauséeux de cette nuit-là. Je trouvais assez paradoxal de me redécouvrir une seconde virginité à vingt-neuf ans, surtout pour une soirée de ce genre. Mon doigt appuya sur la sonnette.

Alexandre ouvrit. Aujourd’hui, il avait choisi une tenue décontractée (dont un haut opale qui lui allait très bien). Il n’était pas rasé de frais et la légère ombre que portaient ses joues lui rendait la virilité que sa minceur lui volait. Je connus à cet instant une belle victoire. Il resta figé en me voyant et ses pupilles se dilatèrent un peu. Je pris la parole en essayant d’afficher toute l’assurance qui me faisait en réalité défaut.

— Bonsoir, Alexandre, je n’arrive pas trop tard ?

— Non, j’étais moi-même en retard. C’est parfait ainsi.

Il appuya le mot parfait en me fixant. J’étais parfaite à ses yeux et fière de l’être.

— Rentre Alex.

— Alexandra, corrigeai-je machinalement.

Il haussa un sourcil, me comprit et m’aida à monter, sa main poussant sur mes fesses. Normalement, par réflexe, j’aurais salué le geste d’un direct du gauche, mais ce soir je n’avais pas le droit. Je me mordis la lèvre. Si ça avait été à moi de donner le rythme je l’aurais violé dès la fermeture de la porte, mais ce n’étais pas le cas. Il se tourna dans ma direction et avança les mains pour défaire chacun des crochets qui maintenaient le manteau clos.

Il agissait avec douceur et avait l’air de savourer chaque nouveau levé de rideau plus que le précédent. J’essayai d’allonger le cou et de tendre la poitrine afin de lui fournir le plus esthétique des spectacles. La dernière attache libéra enfin ma nudité et je ne pus m’empêcher de frissonner quand son regard la découvrit. Il posa les mains sur la portion visible du dessus de mes seins et se mit à en suivre le contour, vers l’extérieur, écartant petit à petit les pans du manteau jusqu’à me dévoiler entièrement.

— Tu comptes me surprendre à chaque fois ? demanda-t-il.

— C’est mon rôle non ?

J’interprétai avec de plus en plus de facilité mon personnage, peut-être avec trop de facilité me dis-je un instant. Il lâcha ma poitrine et le vêtement me dissimula à nouveau partiellement, dégageant seulement une ligne verticale de parfaite nudité sur mes parties les plus intimes. Il attrapa la chaîne et il la détendit puis il enroula les maillons autour de deux de ses doigts. Il commença à reculer dans le vestibule jusqu’à atteindre un petit hall. Il marchait avec prudence et il regardait sans arrêt mon visage et mes mamelons. Au moindre signe de douleur, il ralentissait. Son attention me rassura encore. Il ne voulait pas me faire mal et cela me calma – à tort. La peur diminuant, le plaisir augmentait et la tension qu’il provoquait devenait de plus en plus agréable. Il poussa une des portes et me précéda. Je le suivis.

— Alexandra, je te présente Ambroisie et Maxime, deux amis qui prendront l’apéritif avec nous.

D’instinct, je tentai de refermer le manteau et je bondis en arrière. Alexandre m’attrapa la nuque et la pressa fortement. Je ne le pensai pas aussi costaud. Par réflexe, mon genou droit monta. Je le touchai, mais pas au but, car il ne plia pas. Il planta ses ongles dans mon cou et cria :

— Attention ! Alex ! Regarde mes doigts !

D’un mouvement de tête, il montra ma poitrine et je compris. Son index et son majeur étaient toujours enroulés autour de la chaine. J’adressai mentalement une courte – mais sincère – prière au dieu des tétons d’avoir accordé à mon partenaire d’aussi bons réflexes. Il relâcha enfin la pression sur ma nuque et détendit à nouveau les maillons. Il la défit puis il écarta le manteau, posa sa main sur ma hanche et de l’autre il désigna la porte par laquelle nous venions de rentrer. J’avoue avoir mis un instant à comprendre qu’il m’invitait à repartir dans le hall. J’avais totalement oublié les deux personnes qui se trouvaient dans la pièce, de même que ma colère et ma peur. Il ne me restait que la honte de l’avoir frappé et une profonde reconnaissance.

— Voilà pourquoi je ne choisis jamais de punk, laissa échapper le dénommé Maxime.

Les yeux d’Alexandre rougeoyèrent presque. Il tourna juste la tête et répliqua :

— Voilà surtout pourquoi tu n’as jamais initié personne.

Je ne saisis pas toutes les subtilités de l’échange, mais au moins l’essentiel. Il m’avait insultée et Alexandre avait pris ma défense. Il appuya plus fermement sur ma hanche. Je compris enfin le pourquoi de la main tendue et retournai dans le hall. Il me suivit et ferma la porte derrière nous. Il parla en premier :

— Alex, je suis désolé. Si tu veux t’en aller, je ne t’en tiendrais pas rigueur. Tu as été tellement entreprenante que je n’ai pas pensé que cela te heurterait à ce point.

Il m’avait conduite, presque nue, dans une pièce où se trouvaient deux inconnus donc ses excuses étaient justifiées. En même temps, j’avais failli le castrer, il avait sauvé mes seins, il m’avait défendue et, d’une façon que je ne comprenais pas, je l’avais mis mal à l’aise vis-à-vis de son invité.

— Si je pars, l’autre gars va se foutre de toi ?

Ma question, et le souci qu’elle exprimait, eut l’air de l’émouvoir. Il afficha un bref sourire (avant de retrouver son détestable masque) puis me répondit :

— Oublie-le, il n’en vaut pas la peine, il est idiot, mais Ambroisie est une vieille amie, soupira-t-il.

— T’as pas prévu de partouse ou de truc du genre ?

— Non. Ils ne sont là que pour l’apéritif, mais Ambroisie est un peu comme toi, affirma-t-il en écartant mon manteau, et elle aime bien ces moments-là donc des choses se passeront sans doute.

Je l’embrassai et je constatai avec plaisir que je venais de le surprendre une nouvelle fois, puis je pris une de ses mains et je la posai sur ma chaîne.

— Je m’appelle Alexandra. Je ressemble peut-être à une Punk pour un abruti comme lui, mais je porte ton collier et je ne ferai plus de bêtise ce soir, soufflai-je à son oreille.

— Normalement, j’évite de rentrer dans ce genre de concurrence entre dominateurs trop pleins de testostérones, mais c’est ton fantasme ? questionna-t-il.

J’enlevai le manteau de fourrure, inutile maintenant, et répondis.

— Oui.

Je n’avais pas hésité une seule seconde. Il avait fait attention à ne pas me faire mal – même contre mon gré – et il m’avait défendue. En récompense, je lui offrais ma confiance. Il accrocha mon manteau et nous rentrâmes à nouveau dans le salon. Le couple n’avait pas bougé. Le dénommé « Maxime » eut l’air surpris de me voir revenir nue et je sentis monter en moi un véritable instinct de guerrière. Une guerrière prête à se battre pour l’honneur de son mâle et à surmonter ses peurs. À l’inverse, sa compagne montrait un visage tout à fait neutre qui me rappelait le masque qu’Alexandre pouvait revêtir quand il ne voulait pas dévoiler ce qu’il ressentait.

Elle remonta ses yeux bleus, parcourant toutes les lignes de mon corps, et les planta dans les miens. À cet instant, je sus qu’elle avait compris ce qui se passait et qu’elle aimait cette idée. Alexandre avait raison. Elle était beaucoup plus intelligente que son partenaire. Nous nous avançâmes lentement vers le canapé placé en face du leur. Ainsi, Alexandre prenait soin de m’exposer à leur regard. Il m’affichait comme étant sa propriété, sa chose. Les deux neurones encore raisonnables qui me restaient étaient horrifiés par ce que j’osai et me hurlaient de faire demi-tour, mais c’était peine perdue. Le reste de ma personne, déraisonnable et déjà enflammé, s’excitait d’autant plus en ressentant ce mélange de peur, de pudeur violée et de honte.

Une poignée de secondes et six mètres à marcher sous leurs regards suffirent à me faire revenir dans les mêmes dispositions qu’avant notre première entrée manquée. Je profitai aussi de ce temps pour les observer.

Alexandre s’assit en face de Maxime. D’instinct, j’ouvris les hostilités et m’installai sur le sol entre la table basse et le canapé puis posai ma tête sur la jambe de mon homme. Immédiatement, il commença à me caresser les cheveux comme on flatte un chat.

Si je l’avais pu, je me serais mise à ronronner.

Notre adversaire déglutit, sa partenaire me félicita rapidement d’un sourire discret. Je lui rendis avec plaisir puis elle se tourna vers son maître. Elle ne voulait pas prendre d’initiative. C’était à lui d’ordonner la contre-attaque. Je me souvins de mon dernier jeu coquin avec Mélisande et rosis d’excitation par anticipation.

— Votre clitoris est percé ? demanda Maxime.

— Le capuchon, pas le clitoris.

Ma tête toujours posée sur les genoux d’Alexandre, je le corrigeai machinalement pendant que mon homme continuait à me flatter. À son expression, je me dis qu’il devait avoir un grave souci d’ego ou un sérieux problème avec les femmes. Pour mon plus grand plaisir, cette simple rectification l’énerva beaucoup. Son visage s’était fermé et il serrait la mâchoire. Ambroisie n’eut d’autre choix que d’intervenir, à contrecœur me sembla-t-il. Tenant son rôle d’esclave, elle prit un apéritif et l’emmena à la bouche de son compagnon. La tête penchée en avant, les épaules basses, elle portait la coupe à deux mains. Tout dans sa posture marquait la soumission, elle était redoutable. Sur le fond, mais également sur la forme.

Elle était habillée d’une robe faite du même genre de tissu que ma combinaison, pas de sous-vêtements, et possédait un très beau corps. Ses seins devaient être aussi lourds que les miens mais ils étaient suffisamment fermes pour ne pas avoir besoin de soutien-gorge. C’était idiot, sans doute mesquin, mais je l’appréciai un peu moins à partir de cet instant.

— Ne trouvez-vous pas cela barbare ? N’auriez-vous pas préféré des solutions moins brutales ?

Il se tourna vers elle, qui gardait quand même ma sympathie malgré cette histoire de poitrine, et exécuta un simple mouvement de tête (presque imperceptible) dans sa direction. Elle ne bougea pas du canapé, mais enleva ses chaussures d’un geste et se mit à genou. Elle releva sa robe le long de ses jambes allant jusqu’à dévoiler ses cuisses puis le reste. Elle finit en tenant à deux mains son habit retroussé juste en dessous de ses seins. De cette façon, elle révélait une chaine dorée verticale qui lui barrait le ventre. Deux cercles de métal en marquaient le début et la fin. Deux chaînettes plus fines partaient de l’anneau du bas, chacune étant clipsée par une pince à une de ses grandes lèvres. On pouvait voir que deux autres liens étaient attachés à celui du haut, mais ils disparaissaient sous le tissu.

J’aurais pu donner dix raisons de préférer un piercing aux bijoux intimes à pinces qui sont en plus, pour certains, dangereux à l’usage, mais je ne devais pas trop parler. En guise de réponse, je passai mes doigts entre les jambes d’Alexandre et caressai la face intérieure de la cuisse qui me servait de repose-tête. Après tout, il fallait à sa soumise ses deux mains pour tenir ses vêtements. Moi, je pouvais utiliser les miennes pour autre chose.

Le résultat de ce premier round restait ambigu et la discussion reprit de façon plus sibylline. Elle finit même par ressembler à toute autre conversation apéritive si l’on excluait nos nudités et nos positions à Ambroisie et à moi. Je commençais à me dire que cet enfoiré – désolé les oreilles chastes – avait renoncé à son combat de coqs. Seul problème. Dans notre camp, le coq c’était moi.

D’une certaine façon, cela me faisait rire vu ma posture actuelle et mon rôle dans la soirée. Mais, j’étais bien décidée à me venger de l’adjectif « punk » dont il m’avait affublée et je savais ne disposer que du temps de cet apéritif.

Je le vis lever discrètement le petit doigt. Sa compagne laissa retomber sa robe, attrapa un nouveau canapé et le lui tendit. Il ne le prit pas et lui rétorqua sèchement :

— T’ai-je demandé de ne plus montrer ta beauté ?

— Non, répondit-elle en baissant plus la tête.

Je trouvais la façon qu’il avait eue de provoquer cette scène presque mesquine. Elle remonta, comme elle pouvait, le tissu avec sa main libre. Ses longs cheveux tombaient de chaque côté de son visage et les garçons ne pouvaient plus observer ses expressions, mais je remarquai que son air se crispait et que sa respiration s’accélérait légèrement. D’instinct, je compris qu’elle attendait sa punition. Mon excitation avait diminué, mais elle venait de la raviver d’un coup.

J’étais exhibitionniste, mais aussi voyeuse dans cette histoire. Je ne pus m’empêcher de baisser le regard vers le nid de ses cuisses pour vérifier si son désir y était perceptible. Le cœur de ses lèvres écartées par les pinces se parait de gouttes et son clitoris commençait à pointer, comme un petit soldat rose, hors de son écrin. Ma main remonta plus haut sur la jambe d’Alexandre et l’autre eut tendance à se poser sur la crête de mon bassin et à glisser vers l’intérieur coulant sur le bas de mon ventre, mais sans réellement oser plonger en deçà. Les pupilles dilatées j’attendais moi aussi de me régaler de sa punition.

À cet instant, je l’avoue, j’eus brièvement peur de moi. Quelques secondes passèrent, mais il reprit la discussion. Je ne comprenais pas où il avait voulu en venir. Ambroisie se mordit la lèvre et je crus lire de la déception, voire de la colère sur son visage.

— Alexandre, il y a autre chose de prévu pour l’apéritif ? demandai-je respectueusement.

— Oui. Le reste est au réfrigérateur.

— Je peux y aller ?

— Je vais te montrer où c’est.

J’avais tourné la tête vers lui et ma bouche ne pouvait pas être vue par l’autre couple. Sans parler, j’essayai d’articuler silencieusement :

— Ambroisie.

Une fois de plus, il me comprit.

— Sauf si Maxime veut bien qu’Ambroisie te guide, elle connaît presque mieux la maison que moi.

L’intéressé leva vaguement la main en signe d’assentiment.

— Je peux laisser tomber ma robe ? pensa-t-elle à demander cette fois.

— Oui.

— Vient Alexandra.

Je la suivis donc. Nous retournâmes dans le hall puis entrâmes dans la pièce qui se trouvait directement en face du salon. C’était une jolie cuisine qui me fit un peu rire. On voyait de la vie ici et clairement une vie féminine et préadolescente. De nombreux gadgets colorés parsemaient les plans de travail et les choix de couleurs pour les murs et les meubles déroulaient tout le spectre du girly du rose vif au blanc perle.

Ambroisie me précédait. Ses cheveux noirs lui tombaient jusqu’au milieu du dos et sa robe translucide me suggérait la forme de ses fesses. Elle se tourna en souriant et commenta :

— Tu as un caractère de merde pour une soumise.

Je continuai d’avancer jusqu’à pénétrer sa bulle d’intimité9. Elle recula d’un pas et eut l’air surprise.

— Peut-être que je ne suis pas que soumise.

— …

Elle rosit. J’en profitai pour planter mes yeux dans les siens avant d’ajouter :

— Tu la veux ta fessée ?

Elle ne répondit pas, mais attrapa le bas de sa robe d’une main et la remonta au-dessus de son bassin. Elle se retourna et s’appuya au mur de son bras inoccupé exposant sa croupe à mon regard. Puis, elle écarta les jambes et se cambra à l’extrême afin que je ne puisse rien rater du blanc spectacle. Mes doigts (qui, deux minutes auparavant, avaient hésité à plonger) écrasaient le piercing sur mon clitoris sans le moindre état d’âme. Je m’approchai et de l’autre main je flattai la bête. Ses fesses étaient froides et rebondies, on pouvait quand même y discerner les traces atténuées de coups divers et même quelques fines cicatrices. J’arrêtai, avec tristesse, de m’occuper de moi, glissai mon bras ainsi libéré sous sa robe et attrapai l’anneau de sa chaine qui dormait sous ses seins. La main que j’avais posée sur sa croupe quitta le contact glacé de sa peau, se leva puis retomba bruyamment. Elle gémit en retour. Je frottai mes cuisses l’une contre l’autre, je me serais damnée pour pouvoir me caresser en même temps. Injustement, je relâchai ma frustration sur elle. Après trois coups supplémentaires, je commençai à tirer sur le métal. Elle hoqueta. Je frappai encore à trois reprises son cul et à chaque fois je tirais un peu plus. À la septième fessée, la peau de son derrière se teinta de rouge et son téton gauche fut violemment libéré de sa pince, qui claqua. Elle jouit.

— Fais-moi juste un plaisir Ambroisie. Au passage, tu as un vrai prénom au lieu de ce pseudonyme ? Pour les fois où l’on est entre filles dans la cuisine, questionnai-je.

— Ce n’est pas un pseudonyme. C’est mon véritable prénom, mais tout le monde me fait le coup. C’est Maxime qui est un prénom emprunté. En réalité, il s’appelle Benoit, rétorqua-t-elle moqueuse, il n’assume pas. Il y a beaucoup de choses qu’il n’assume pas en fait.

Pensant à sa frustration de tout à l’heure je grimaçai. Tout en parlant, elle relâcha sa robe et se laissa choir sur le sol. Machinalement, mes deux mains étaient revenues entre mes cuisses et s’apprêtaient à me libérer de mon stress. Je les interrompis in extremis en me souvenant que j’avais failli m’enfuir à cause de ma quasi-nudité devant elle et son homme, mais maintenant je me préparais à me faire malice moi-même alors que mon sexe ne se trouvait qu’à quarante centimètres, à peine, de ses yeux. Loin de me refroidir, ce constat m’enflamma encore plus. Elle sourit avant de reprendre :

— Tu veux qu’on débarrasse le plancher en vitesse ?

— Oui.

Pour la forme, nous sortîmes le plus rapidement possible les préparations supplémentaires. Elle avait l’air de bien m’aimer et c’était réciproque. Puis, elle me montra la salle d’eau où nous nous rafraîchîmes à tour de rôle. Je fus un peu jalouse de sa connaissance des lieux. Elle donnait vraiment l’impression d’évoluer chez elle. Nous rentrâmes à nouveau dans le salon. Les deux garçons se retournèrent. Je m’inquiétai un instant de savoir si ma victime à la peau de nacre (je la surnomme toujours « blanche fesse » quand je la taquine) n’avait pas été trop expressive dans son plaisir. Car maintenant, son compagnon me semblait se trouver de fort mauvaise humeur.

Je me demandais encore comment elle allait se débrouiller pour le pousser à partir quand Alexandre me fit signe de poser mon plateau et de m’approcher de lui. Je m’exécutai comme un parfait automate et me plantai devant la table basse entre lui et nos invités, face à son regard. Il me sourit et sa main atterrit lentement sur ma cuisse. Il en caressa l’intérieur puis remonta sans précipitation. Bien entendu, il arriva un moment où je dus choisir entre mon envie de sentir ses doigts sur le cœur de mon être et la gêne qu’il me touche en la présence d’Ambroisie et de Maxime. Dans le doute, je ne pus m’empêcher de me mettre sur la pointe des pieds. Ce retour de pudeur me surprit, mais nous ne nous trouvions plus qu’entre femmes, il ne s’agissait pas de mes propres mains et il y avait ici une personne que je n’aimais pas.

Je baissai la tête. Mon regard croisa celui de mon maître, orange et hypnotique. J’inspirai doucement avant de le laisser faire. Il était mon maître, je portais toujours son collier et j’avais promis d’être sage. Ses doigts écartèrent avec délicatesse mes grandes lèvres, puis les petites. Je songeai alors à mon excitation dans la cuisine et me demandais dans quel état se trouvait le bas de ma personne.

Le plaisir de l’exhibition enfle avec le trouble de la pudeur, ces premières caresses commencèrent à me faire tourner la tête, surtout après le précédent épisode de frustration. Son majeur et son index parcoururent toute la longueur de mon intimité, s’arrêtant juste un instant devant la porte secrète qu’il venait de dévoiler. Mon bassin voulut, à cette seconde, tricher et forcer ses doigts à me visiter, mais il s’y refusa et recula la main. Il me laissa ainsi. Je dus me mordre pour ne pas l’insulter. Puis, il me montra son index, luisant de mon désir, et je devins instantanément écarlate.

— Ton impatience m’honore, commenta-t-il.

Enfin, il se pencha et déposa un trop chaste baiser sur mon sexe. Comment puis-je penser qu’un baiser – un baiser donné en public – à cet endroit peut être chaste ? Il me fit me tourner et m’assoir sur ses genoux. Lui aussi témoignait d’une certaine impatience. Je ne dis rien, ne lui collai pas de baffe et ne résistai pas. J’avais honte qu’il se soit permis un tel commentaire devant eux et j’avais encore plus honte de sentir le brasier qui couvait maintenant sous mon ventre. Je n’en pouvais vraiment plus. Je me tournai vers lui pour le supplier.

— Je t’en prie, je n’en peux plus.

La voix qui sortait de ma bouche n’était pas la mienne, elle tremblait autant que mon corps. Je n’avais jamais imploré qui que ce soit de cette façon. Je plantai mon regard dans le sien, l’orange de ses iris me brûla. La tension qui irradiait de mon ventre était telle que mes yeux s’embuaient de larmes. À cet instant, je sentis un de ses doigts écraser mon bonbon. Immédiatement mon corps se tétanisa. Je me retrouvai assise sur lui, la tête sur son épaule tournée vers le plafond sans vraiment le voir. Il relâcha la pression, posa une phalange sur la bille de mon BCR et s’en servit pour pratiquer quelques agaceries. Enfin il me libérera de toute la tension accumulée par quelques caresses vigoureuses, flattant toute mon intimité de trois de ses doigts.

La violence de l’orgasme me projeta en avant, Alexandre me retint d’un bras. Je me retrouvai, haletante, en train de convulser devant le visage étonné de Maxime qui en tomba son verre de surprise. Une ultime pensée – que j’espérai muette – traversa mon esprit :

Il m’a fait jouir d’un doigt mon homme ! Ta nana c’est moi qui l’ai soulagée !

Les vagues de plaisir se succédaient et chacune faisait passer la précédente pour une vaguelette. J’étais heureuse, nous avions gagné…

⁂

Je vous ai parlé il y a peu des statistiques idiotes sur le nombre d’orgasmes que peut avoir une femme en une seconde. Vous avez aussi pu entendre dire qu’un orgasme ressemble à une petite crise d’épilepsie qui peut engendrer une perte limitée de connaissance pour un court instant.

Mon corps ne devait vraiment pas regarder les mêmes chaînes que moi, car une demi-heure s’écoula avant que je reprenne conscience. J’avais l’impression de flotter sur un lit et je songeai que les émissions du matin, celles qui commencent quand les mères au foyer viennent d’amener leur marmaille à l’école et qui se terminent avant qu’elles ne commencent à préparer le repas de midi, ne racontent que de la merde, mais je n’avais pas vraiment le choix. Les seules alternatives possibles se limitent aux télé-achats et je m’étais juré de ne plus les regarder depuis que j’avais investi dans un épilateur à filament thermique qui avait failli griller certaines parties de mon corps.

(Par sympathie, je ne mange plus de moule au barbecue depuis ce jour-là.)

J’émergeai donc et me redressai. Je compris alors que je ne flottai pas, mais que je me trouvais sur un matelas à eau. Évidemment, je ne pus résister à l’envie de sautiller sur mes fesses pour le faire tanguer un peu et essayer d’écouter le bruit du liquide.

Si vous me dites que vous avez déjà dormi sur un lit de ce genre et que la première fois vous ne l’avez pas fait, je ne vous croirai pas.

Juste après, je m’aperçus que je m’exhibai d’une façon plutôt ridicule devant Alexandre, qui était assis sur une chaise à côté, et j’entendis le cliquetis de la chaîne qui reliait maintenant mon collier à un des pieds du meuble. Peu inspirée, je me contentai de hausser les épaules et de lui sourire niaisement, en guise d’excuse.

— Tu as fait fuir nos invités, constata-t-il.

— Oui.

Je baissai la tête, car je me dis que cela lui plairait. Je perçus le léger grincement de la chaise puis les bruits de ses pas qui s’approchaient. Je me sentis soulevée par le collier avec force, mais sans brutalité. Cela me contraint à me redresser pour éviter l’étranglement. Il plaça son visage à côté du mien et murmura :

— Tu acceptes toujours de porter mon collier ?

— Oui !

Je me surpris à crier ma réponse.

— Mets-toi sur le ventre, ramène tes jambes sous toi et lève les fesses, ordonna-t-il.

Sa voix était calme et je n’avais pas peur. Je me souvins de la façon dont il avait enlevé mes vêtements jeudi et décidai, mesquinement, de lui rendre un peu la pareille. J’obéis.

En fait à cet instant, l’idée de refuser ne m’aurait pas même effleuré l’esprit.

Mais, je m’exécutai avec lenteur. J’en profitai pour m’exhiber. Je me tournai vers lui, faisant passer ma poitrine sous ses yeux. Je me mis à genou, la tête dans sa direction, et je descendis à la manière d’un chat, en lançant mes mains en avant et en attrapant les draps. Puis, je tirai et frottai le haut de mon corps sur le lit tout en faisant saillir mes fesses en arrière, autant que possible, à en avoir presque mal au dos. Il monta à son tour sur le matelas. Une de ses mains se posa sur ma rondeur gauche et l’autre commença à fureter, flattant l’intérieur de mes cuisses, le pourtour de mes lèvres, ma cambrure… Il resta un long moment ainsi, jusqu’à ce que je me mette à frissonner. Sa main me laissa un répit mais elle finit par revenir sur mon postérieur. Et, aidée par sa jumelle, elle écarta mes fesses. Je sentis son pouce caresser mon anus et le froid d’un lubrifiant. J’hésitai un instant. Je ne suis pas spécialement friande de ce genre de rapports. Je réserve généralement cet endroit à sa fonction naturelle en éconduisant le plus souvent – en fonction du taux d’alcool – les explorateurs téméraires, mais je portais son collier. De toute façon mon doute dura trop longtemps et l’acier froid d’un plug commença à me pénétrer ce qui mit fin à mes interrogations. En même temps, un de ses doigts s’introduisit au même rythme dans un espace plus normal, puis un second le rejoignit et ils se mirent à bouger. Je m’oubliai vite au rythme de ses caresses intérieures. Quand le jouet de métal fut en place ses doigts se tournèrent et partirent effleurer la fine membrane qui les séparait de ce dernier. Là aussi, il se perdit un moment et ne cessa de frotter l’objet dans et à travers moi, comme s’il voulait le réchauffer. La sensation assez nouvelle m’emmena au bord du plaisir. Je ne pouvais m’empêcher de me trémousser et mon bas ventre se jetait rythmiquement sur lui comme une vague sur la berge. Son autre main écarta le haut de ma vulve et en dégagea le cœur. Je hurlai quand la pince se referma, piégeant ma partie la plus sensible, et je me perdis entre douleur et jouissance quand il laissa tomber le petit poids qui y était accroché.

— Connard, râlai-je.

Ces mots sortirent de ma bouche avec cinq minutes de retard, une fois que les cases de mon cerveau se furent – à peu près – remises à leur place. Il ne répondit pas. Pour une fois, ce fut lui qui parla par geste et il tira légèrement sur la cordelette maintenant solidaire de mon clitoris.

— Oui !

Je ne reconnus pas ma propre voix. Avec précautions, je levai les fesses en attendant le moment où le poids ne reposerait plus sur le lit. À cet instant, je marquai une pause puis je finis de me cambrer. Regardant brièvement entre mes seins, je pus voir une petite perle noire suspendue à une chaînette qui se balançait entre mes cuisses. Il me pénétra avec lenteur, sa virilité caressa au passage le plug comme si ces deux intrus s’enlaçaient en moi, Sabrina aurait dit que ce n’était pas un jouet de fillette. Je me sentais pleine, pleine et heureuse. Pas dégradée, juste soumise et débarrassée de toute réflexion à avoir quant à la suite des événements. S’il devait se passer quelque chose c’était lui qui devait me dire quoi faire. Son membre commença à aller et venir. Chaque fois que son bas ventre tapait contre le mien le poids voltigeait entraînant avec lui mon clitoris. Je ne sais pas combien de fois je finis ce soir-là. Je me souviens juste que durant mon avant-dernier orgasme il m’accompagna et trembla avec moi. Je m’effondrai, le libérant partiellement, de toute façon je n’en pouvais plus, et me laissai aller sur le drap, pleurant et riant en même temps. Il finit de se retirer. J’entendis alors un bruit que je n’oublierai jamais.

Un simple clic qui précéda, d’une fraction seconde, la décharge électrique que le plug – je compris sa taille inhabituelle à cet instant – envoya dans mes intestins. Cet éclair de lucidité fut l’ultime éclat de conscience dont je fis preuve ce jour-là. Mon cerveau s’endormit seul, mais heureux, laissant mon corps convulser, tressauter et jouir de son côté. Ce fut Alexandre qui s’occupa de moi, me fit une légère toilette et me borda avant de m’enlever le collier et de se glisser contre moi.

La soirée était terminée. Je savais que la prochaine fois ce serait à son tour de porter le collier. J’aurais alors le pouvoir de le dominer, mais aussi le devoir de faire attention à lui.
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Je regardai mon sixième verre en me disant que ce serait le dernier avant le prochain et je soupirai en pensant qu’il s’agissait de la plus mauvaise des bonnes idées que j’avais eues depuis longtemps.

Je n’avais pas revu Alexandre depuis trois semaines. Faute de vacances scolaires, mon territoire naissant était occupé par une ennemie juvénile et implacable qui me privait de mon partenaire. C’était minable d’être jalouse d’une préadolescente, mais franchement à la sixième vodka, à jeun après quasiment trente jours de quasi-abstinence éthylique je pouvais me permettre cette nullité sans être étouffée par les remords. D’autant que cela me renvoyait en plein dans la figure le fait que, pour le moment, entre nous il n’était question que de sexe.

Sans parler d’être présentée à sa fille, j’aurais juste aimé qu’il trouve cinq minutes pour passer au studio me dire bonjour. Mais, à première vue si l’on n’avait pas le temps de baiser, on ne se voyait pas. Ce constat me ramenait cruellement à mes anciennes relations que j’avais abandonnées – d’une certaine façon – pour lui. Et, cela avait fortement entamé le début d’ego qui avait commencé à émerger dans le merdier de mon moi.

Pour arranger les choses, les seuls contacts que j’avais pu avoir avec Mélisande se résumaient à de simples appels téléphoniques. Cela depuis que nous nous étions retrouvées pour boire un verre et qu’elle m’avait expliqué une nouvelle fois ce qu’elle ressentait pour moi.

J’avais eu peur et je m’étais retranchée derrière les mêmes arguments que précédemment (en nuançant mieux mes paroles quand même). Mais, je pense que ce jour-là elle aurait vraiment eu besoin de croire à un possible engagement de ma part. J’aurais pu lui servir le genre d’âneries classiques que l’on s’échange dans les premiers mois d’une relation, mais je ne voulais pas lui mentir. L’estomac crispé, je me dis que j’aurais peut-être dû le faire. Elle m’envoyait toujours des messages, mais elle se trouvait chaque fois quelque chose à faire quand je lui proposai une rencontre. Je n’avais pas osé la mettre au pied du mur et lui demander de me dire la vérité, car je préférais lâchement garder encore quelques jours l’illusion qu’il restait quelque chose entre nous.
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